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LE CANADA A PARIS. terre canadienne un noyau de Français qui jouissent de faut de prononciation, puisse aligner des périodes d'une

toutes les libertés, et non-seulement vivent en paix les façon aussi barbare et parler ce français détestable ? sinon

Dans notre dernier numéro nous avons signalé un ar- uns avec les autres, mais ont trouvé le secret de s'accor- par le fait que cet homme, à force d'entendre des Anglais

ticle du Constitutionnel de Paris sur l'histoire, la poésie et der avec une majorité protestante composée d'Anglais, et de ne pas entendre des Français, a eu l'oreille faussée.

le roman français-canadien." Ecrit par un homme évi- d'Ecossais et d'Irlandais. La France pourrait aussi ap- Notre langue n'a pas d'aliment quotidien, voilà tout le

demment sympathique à notre pays, cet article a le prendre de nous comment la religion est un élément de secret de nos incorrections et des défaillances de notre

Charme, et, dans une certaine mesure, les défauts ordi- conservation. Depuis un siècle le Canada a vécu et grandi syntaxe; le 17e et le 18e siècle n'y sont pour rien. Nos

'laires des critiques qui nous arrivent de France; il nous à l'ombre de l'Eglise; depuis un siècle la France a pro- auteurs connaissent leur langue, mais ils sont victimes de

Plait à cause des bons sentiments qu'il exprime, et nous fessé toutes les impiétés et subi tous les malheurs. toute sorte d'inadvertances. Moi qui parle de cela à mon

laisse, à la fin, sous une impression un peu pénible à cause L'écrivain du Constitutionnel mérite moins que les au. aise en ce moment, je viens peut être, sans m'on douter,

le l'idée imparfaite, inexacte qu'il donne du Canada. tres le reproche que nous exprimons ici; seulement s'il de commettre quelque barbarisme dont je rougirai s'il

Les Français parlent de nous comme d'un peuple qu'ils avait connu un plus grand nombre de nos auteurs, sa m'arrive de me relire plus tard.

l'ennent de découvrir. Leur histoire fait mention d'un critique aurait pu être encore plus bienveillante et Une émigration plus considérable de Français instruits

Pays sauvage, d'une colonie appelée Canada, qu'un de il n'aurait peut-être pas dit d'une manière aussi géné- pourrait donner une nouvelle vie à notre littérature.

leurs rois a cédée à l'Angleterre après l'avoir faiblement rale que l'incorrection du style est le défaut des littéra- Le Constitutionnel indique un autre moyen que nous

défendue, et ils sont bien surpris d'apprendre plus tard teurs canadiens; il aurait fait, dans tous les cas, excep- voulons faire connaître:

q'il existe encore des Français dans cette contrée loin- tion pour plusieurs. Nous avons reçu tout récemment, dit-il, quelques livres écrits

taine; la surprise chez eux se change aussitôt en sym- Nous relèverons encore dans son article ce que nous et imprimés au Canada, qui ont produit sur nous ln double

pathie, ils écrivent tout de suite une tirade sur la croyons être une erreur sur notre "forme'littéraire." trouver à mille lieues de nous nos propres annales écrites et

vitalité extraordinaire de leur race, font des voeux pour L'auteur dit que "le Canada est une reproduction en reproduites dans notre langue; de tristesse, au spectacle de

que nos relations avec notre ancienne mère-patrie soient miniature de la France des 17e et 18e siècles," et que nos l'indifférence que nous professons pour un mirnlio di nos des-

l'avenir plus suivies, disent un mot de nos " forêts écrivains "ont jeté en Amérique les fondements d'une et de perpétuer au milieu d'eux la mémoire d'un passé qui nous

vierges," du Niagara, du majestueux Saint-Laurent, de littérature française jeune encore, mais vigoureuse, d'une appartient et qui n'est pas sans gloire, ni sans influence sur les

ndien, premier habitant du nouveau monde, et con- allure nette et vive, sinon rigoureusement exacte, mais destinées du nouveau monoer

tluent en assurant que cette colonie peut être appelée à qui gagne chaque année et qui se débarrassera avec le Toutefois n cec il y aurait injustice à nous accuser tout
de seuls - une bonne part des reproches que nous nous adressons

e hautes destinées. temps de certains archaïsmes dérivés du vieuxfrançais et de leur revient. Les Canadiens, trop sensibles peut-ôtre aux ap-

Toute cette description, ce mot même de " colonie " quelques néologismes d'origine anglaise." L'auteur fait préciations quelquefois sévères de certains touristes plus affec-

qui dans l'idée du parisien signifie un pays demi-civilisé, ici une méprise, bien pardonnable, à la vérité, chez celui tés de la forme parfois surannée do qeuelqueq-uns de leurs écrits

la'8e l leteu sos limpesson ue e Caadaestquin'apasvéc auCanda.que par la solidité du fond et le souffle patriotique qui les ins-
asse le lecteur sous l'impression que le Canada est qui n'a pas vécu au Canada. pire, ont bien de la peine à se décider à braver la critique pari-

ýUelque chose comme Madagascar, la Réunion ou l'Al- Notre défaut-si cela peut-être un défaut-n'est pas de sienne. Aussi, il est rare que les faibles échos de leurs efforts
8érie. nous complaire exclusivement avec les classiques du 17e redemeurer Français nous parviennent. Nous ne saurions trop

Voilà pour les meilleurs écrits sur notre compte. Mais siècle; nous lisons les auteurs contemporains, nous les regretter ce sentiment de défiance. Si les lettrs au Canada
contmporinsne jettent pas le môme éclat que chez nous, elles n'en appar-

qe dire des récits des voyageurs? que dire, par exemple, lisons beaucoup, les journalistes en particulier les lisent tiennent pas moins à la France, au double point de vue de la

de k. Duvergier de ilauranne qui a vu des serpents à même trop : mais notre malheur est que la conversation, langue, des sentiments qu'elles expriment et de l'histoirenPro-

untIIIettes dans les rues de nos villes ; de M. Oscar Com- la vraie conversation française nous manque absolument. gaieté de coeur à une part considérable de notre patrimoine

1ttant et de M. Frout de Fontpertuis à qui nos campa- Comprenez notre position. Nous sommes presque tous national.
8eards ont demandé des nouvelles de madame de Main- engagés dans les affaires; par conséquent nous sommes En effet, le Canadien, malgré son éloignement et une sépara-

4on1 ; de M. Kowalski qui pour décrire notre état poli- tenus de savoir l'anglais, et le sachant, nous le parlons à tion plus que séculaire de la métropole, est demeuré Français
de coeur. A l'inverse le l'Américain, qui déteste l'Angleterre,

tiqýe a résumé la constitution d'avant 1867, n'ayant pas tout propos. Dans la famille ou dans nos cercles nous lui, au contraire, chérit la France. Est-ce bien le cas, nous le

aPpris le fait de la Confédération ? reprenons le français, mais non sans quelques réminis- demandons, d'épiloguer sur la forme dans laquelle il exprime

A ces derniers nous ne faisons pas le moindre reproche ; cences de l'anglais, car chaque idiome s'impose par son attachement et lui demander, à lui qui vit de la vie du der-
nier siècle, qu'il tienne la plume comme Lacordaire ou Méri-

Ius admirons seulement ie sang-froid avec lequel ils ra- sa supériorité sur les autres pour l'expression de telle mée ?
COntent aux parisiens des merveilles qui les vouent à jamais ou telle idée. Volontairement d'abord, sans nous aen Tenter fortune à Paris est peut-être en effet plus facile

ridicule sur les bords du Saint-Laurent, c'est-à-dire apercevoir ensuite, nous tombons dans le néologisme. En- qu'on ne pense. Qui se hasardera le premier ?
ant une population franpaise assez considérable et as- core si nous pouvions nous retremper à quelque source

intelligente pour mériter le respect des écrivains qui pure ! Mais voilà un siècle que nous ne voyons plus les OSCAR USN-

t eInent à leur réputation. Français de France. Cependant il est impossible d'écrire

Aux autres, à ceux qui parlent du Canada à la fois avec purement une langue si on ne la parle habituellement LA QUESTION DES ECOLES.
5YIpathie et d'après des renseignements exacts en gé- avec correction; les fautes du langage parlé s'insinuent
,éral, les Canadiens prennent la peine de reprocher quel- furtivement dans la phrase écrite; quelque tournure ré-

e Chose. Nous leur reprochons de ne savoir point se prouvée par la syntaxe, quelque locution bâtarde vient Les journaux quotidiens publient deux documents im-

ir de ces renseignements, de ne pas se rendre compte toujours gàter la période la mieux arrondie. Par ex- portants au sujet des écoles du Nouveu-Brunswick. Le

11samment de notre situation. Ils laissent toujours emple, combien d'entre nous disent toute leur vie : "lsous premier est une lettre de Lord Duflerin au comte de Kim-

entendre, et de fait c'est leur pensée, que nous sommes ces circonstances" ou bien "je résigne ma place" ? C'est berley exposant l'état de la question. On se rappelle que

les ,'h les officiers en loi de la Couronne en Angleterre ont déja
s dhier, encore dans les langes, jeunes sous tous rap- de l'anglais simplement.l es fciesanloi de1lao nepan angltre ont déj

Ports. C'est vexant pour notre amour-propre, et c'est faux, Etudiez Fénélon et Boileau tant (lue vous voudrez, lisez décidé que la loi de 1871, passée parla législature duNou-

n0iue peut s'en convaincre le premier venu en étudiant tous les jours Lacordaire ou Mérimée, ces fautes vous veau-Brunswick, et cause première de toute l'agitation,

11natitutions politiques et en jetant un coup-d'œil sur échapperont toujours tant que vous ne fréquenterez pas était constitutionnelle. Une seconde loi, adoptée en

grandesc euvres de notre industrie, sur nos riches habituellement des cercles où votre oreille, n'entendant 1872 par cette même législature, est venue aggraver la po-

aPagnes,sur nos villes si magnifiquement bâties. Si que l'expression juste etla phrase correcte, prendra, pour sition des catholiques en autorisant une application plus
1 Flrance venait plus souvent chez nous, nous pourrions ainsi dire, l'horreur instinctive du mot impropre. Allez rigoureuse de l'acte de 1871. La Chambre des Communes
tuî donner plus d'une leçon, surtout en politique. Elle au palais, écoutez cet avocat en renom: comment expli- a adopté alors une résolution priant le Gouverneur.Géné-

4u1 cherche en vain depuis tant d'années la. formule du querez-vous qu'un homme de talent et de science, orateur ral de désavouer cette seconde loi, et Lord Dufferin, sur

glouvrnement qui lui convient, elle trouverait sur cette brillant, s'exprimant avec une grande facilité, sans dé- l'avis de son cabinet, a refusé de se rendre à cette de-
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mande. Son Excellence rapporte tous ces faits dans sa Hier, grau
lettre au ministre des Colonies. nombre de

Le second document est la réponse du ministre anglais. vierges, fôrc
En voici la traduction :ages et co

Downing Street, 30 juin 1878. pouvreti

Le comte Kimberley aU1 comte Duferin. les mesures

MILORID'--J'ai communiqué aux ofiiciers en loi de la Cou- était plus a
ronne la dépéche de Votre Seigneurie et les documents y ad- prêter loreî
joints, en date du 27 mai dernier, No. 137. Vous demandiez
dans cette dépêche, des instructions relativement à la ligne de parties essen

P U B L I Q U E

nd gala au Sénat. Belles toilettes, grand
militaires héroïquement porteurs d'épées

e coups de canon, galeries encombrées, pas-
uloirs où la masse s'entassait littéralement
entendre le représentant de Notre Gracieuse
transmettre aux élus du peuple les projets et
dont le gouvernement veut doter le pays. Il
gréable de contempler le spectacle que de
lle à la harangue officielle. La voici dans ses
ntielles:

158

conduite que vous deviez suivre à l'occasion de la résolution de Durant la présente Session, votre attention sera attirée sur
la chambre des Communes du Canada requérant le désaveu de des mesures se rattachant à la représentation du peuple dans
certains actes passés par la législature du Nouveau-Brunswick le Parlenient, au mode de voter par le scrutin secret qui existe Nous avons le regret d'annoncer la mort de M. Thomas
en vue de légaliser une série de taxes faites en vertu de l'acte maintenant dans la GrandeBretagne et dans la plupart des Saunders, député de Huntingdon à la Législature locale,
deg écoles communes de 1871, et en amendement de cet acte. autres pays qui jouissent du gouvernement constitutionnel, arrivée samedi dernier à Havelock. M. Saunders avait

Je reçois avis, 1o. que ces actes de la législature du Nouveau- ainsi qu'à l'établissement d'une cour généraled'appel.
Brunswick sont comme les actes de 1871, dans les limites des Des mesures pour amender les lois relatives aux élections
pouvoirs de cette législature. 2o. Que la chambre des Com- contestées, à la milice et à la faillite, vous seront aussi sou-
munes du Canada ne peut pas constitutionnellement intervenir mises. Le poète Longfellow est depuis quelques Jours a Ha-
dans leur opération en passant une résolution comme celle du Le législation de 1872 au sujet du chemin de fer canadien du milton, Ontario, et doit passer plusieurs mois en Canada.
14 mai dernier. Si on laissait une telle résolution avoir son Pacifie n'ayant pu assurer l'exécution de cette grande entreprise,
effet, cela équivaudrait à un rappel virtuel de la section de vous serez appelés à considérer quel projet fournirait, le mieux
l'acte de l'Amérique Britannique dtu Nord de 1867, qui donne et le plus tôt possible, des moyens de communications à tra- Le (Jotitiii,,i Pel annonce qu'un jeune canadien vient
aux législatures locales droit exclusif de législation dans ces vers le continent avec la Colombie-Britannique.
matières. 30. Que dans cette question, vous devez agir d'après Un rapport de l'ingénieur en chef, qui sera m
votre propre volonté et vous ne pouvez être guidé par l'avis'fera voir les progrès faits durant la dernière annéedan les e drapeaux de Don Carlos.
de vos ministres responsables. Et 40. que ces actes de la légis- plorations qui ont été faites pour déterminer la ligne projetée.
lature du Nouveau-Brunswick étant simDlement des actes pour La destruction par le feu des bureaux du chemin de fer a en- Mardi de la semaine dernière, il y a eu au Veclaitc'i
mieux assurer l'exécution de l'acte de 1871 et pour le débar- traîné une perte considérable de cartes, de plans et de papiers
rasser des objections techniques aux dispositions qu'il contient, dont la possession aurait rendu ce rapport plus complet.ud
vous vous conformeriez à l'Acte Impérial et à l'osprit générali La question de la compensation qui est due à la Puissance i 'industriels, dans le but d'organiser une association fa-

ospour les privilge de pêche concédés aux Etats-Unis par le vorable à la protection des industries canadiennes. M.de la constitution de la Puissance, tel que déterminé par cet1
acte, en permettant que ces actes restent en force. traité de Washington, a amené un renouvellement de négo-1 Benjaiiin Lyman présidait, avec M. J. MuLaren comme

ciations de nature à étendre les avantages reciproques te nos sectstaire. MMr. Rodden, W. rGilvie, W. S. MacDond,
KIM BERL F .i rapports commerciaux avec e pays. A la demande de mon Boivin, Jetté, David, Ryan, Whyte, Mc<iauvran et Cleni-

Le ouveau-onde e publiant cette lettre ait la Gouvernement, les autorités Impériale ont donné instructios denning étaient présents.Lu Yuveu-Mndeen ublant ett letrefai laré-au ministre Anglais de discuter cette question avec l'Adminis- La première résolution fut proposée par M. llodden.
flexion suivante tration de Washington, et dans ce but adjoint u commissaire en faveur de l'union de cette association avec l'associa-

Laréone eLod imere nnspaaî xtaodiaieCanadien. tion protectionniste du Haut-Canada, et de la formationLa réponse de Lord Kimberley nous parait extraordinaire
pour le moins.Lae nesatn Ledsoranocenut le oveem ta d'une association générale.

prleion.La prétention qu'il émet, et qu'on ne s'atten- Ledsoran ncesutqeleG vrem tarén u' é n tUneqésolution proposée par M. Boivin demande la ré-aait pas à trouver dans la bauche d'un libéral anglais, est que, continué les travaux commencés antérieurement, les ca- t'orme du tarif le manière à protéger les industries cana-
le Gouverneur-Général n'est pas tenu de suivre les conseils de
ses aviseurs légaux quand il s'agit d'un acte exécutif demandé
par la chambre des Communes. Cette doctrine nous semble qu'il y aura déficit durant la présente année fiscale.
porter une atteinte fatale au principe de la responsabilité mi- Rien quant à Manitoba, à l'amnistie et aux écoles du La majorité de la cour des élections contestées, le juge
nistérielle, et nous espérons qu'elle ne sera acceptée par aucun NouvMondelet disseutiente, a décidé qu'elle avait juridiction

parti dans le Cariada. vmaineantBdanswica.GrandeBretagne etet as dapupart des e ase u u on omss

cours a fort désappointé et mécontenté crand nombresti

ins quàléalsemn.'norgééaedapl

De son côté la Miner-e s'exprime ainsi: de députés
En ce qui concerne la clause 93 de l'Acte Fédéral, dont parle L'adress

la dépêche de Lord Kimberley, les obligations du gouverneur lundi. M
sont spécialement définies. Le nom du gouverneur-général y
est mentionné quatre fois et les quatre fois on y ajoute en constance.
Conseil.......séance inté

La clause 93 donne au gouvernement fédéral la latitude né- blemeit qu
cessaire pour examiner le tonctionnement des lois d'éducation.
C'est à lui à savoir distinguer le vrai du faux dans ce qui lui
sera soumis. Il portera la responsabilité de sa décision. Nous drons de tc
cesserions d'avoir le gouvernement responsable, si, sur une entendu ce
question comme celle-là qui ne regarde nullement les intérêts
impériaux, le gouverneur se mettait en contravention avec la
clause 93 qui lui dit d agir oe conseil et décidait d'une manière1Etats-Unis
ce que ses aviseurs auraient décidé de l'autre. ment. vaud

Nous pensons qu'il n'est pas possible de laisser tasser sans lentenote.
protester la doctrine monstrueuse énoncée par la dépêche im-
périale, et nous avons lieu de croire que les ministres du jour
ont été assez jaloux de leur propre dignité, assez jaloux de nos
libertés constitutionnelles, pour envoyer un mémoire en ré-
ponse à ce malencontreux document.

Le Nutioîud iéserve ses commenbtaires. Une dép
Nous publierons plus tard, dit-il, quelques réflexions sur cettequM.JI

décision qui. met fin, pour le moment, à toute action parlemen- surintendai
taire àCetèsujet.

Cependant cette derniere opinion ne lie pas les mains
de M. Costigan qlui, dans une lei tre publiée au lende- M. Legg

du nord de
main de sa réé)lection, a declaré qu'il soulèvrait de nou- î'embouehî
veau la question dans la chambre fédérale. vé un exce]l

O.1). truite à raid

CORRESPONDANCE PARLEMENTAIRE.
O ditqu

tOttawa, 28 Marsi 1874. ture dans

-Jeudi, après le cérémonial accoutumé, les Communes veau.

ont élu leur Président, l'hon. Timothée Warren Anglmn,

Irlandais catholique et député de Gloucester, Nouveau- M. L. E.1
sénateurs eBrunswick. Tout le monde lui eût préféré t'hon. M. vadm

Hfolton, qui est plus populaire, plus sympathique, dont
l'expérience parlementaire et la science constitutionnelle

iEn vertu
sont incontestablement supérieures à celles de M. Anglin. Workman
Mais l fallait une compensation à M. Anglin que l'iîîlu- missairen d
encedesi MM. Bli rpoee avait éloigné du Cabinet, lois de sa Roy et Do
formation en novembre de n-nier.

Cette élévation de M. Anglin à la présidence des Com- M. E. .
munes est-elle un indice que la question des écoles du Chambre d
Nouveau-Brunswick sera réglée dans le sens catholique? dans la pro

Nous le saurons très-prochainemnent. M. Anglin, tire toute
sa force de sa position dereprésentant des intérêts catho L'intérêt
liques du Nouveau-Brunswick, quoique M. Costigan, autre, tin d'amn

Irlandais catholique et député de Victoria, N.-B., ait plus avec foi-ceà
droit que lui à cette position. Il serait facile au nouvel Pas de mei
orateur de se suicider en laissant dormir la quetion. qui courent

C'aest ain
D'un autpre cté, le silence du discours du Trône à e sonnes qui

gulet ne présage rien de très-rassurant. M. Rijet.
Le Président du Sénat et le Président des Communes

ne sont pas forts sur le françtis: M. Anglin ne le sait pas M. Riel
du touti; M. Chistie, pour ne pas s'axposer à ,cor- re des con
cher, ne le parleanaisr ceux de Mo

du Bas-Canada.
a en réponse au Discours ne sera proposée que
M. Moss et Laurier seront les orateurs de cir-

La réputation dont ils jouissent pi-omet une
ressante. Les discours provoqueront proba-
elques explications ministérielles sur le carac-
taines mesures annoncées. Nous nous abstien-
ous commentaires tant que nous n'aurons pas
us explications ou vu les mesures elles-mêmes.
tion de l'intercourse commercial entre les
et le Canada, si elle est résolue avantageuse-
dra au Gouvernement une bonne, une excel-

J. A. Mouss-:Au.

CHRONIQUE.

êche spéciale d'Ottawa au National annonce
F. Béïque, de Danville, vient d'être nommé
nt du canal de Beauharnois.

e, ingénieur en chef du chemin de colonisation
e Montréal, est revenu de son expédition à
ure de la Rivière des Français après avoir trou-
lent tracé où une voie ferrée peut être cons-
son de $30,000 par mille.

ue M. P. V. Valin va abandonner la candida-
Québec-Est en faveur de l'hon. P. J. O. Chau-

Panet et M. le Dr. Baillargeon sont nommés
en remplacement des hons. M M. Panet et Chau-
ssionnaires.

u d'un ordre en Conseil, MM. Ryan, Delisle,
et Hudon doivent être remplacés comme com-
u Hâvre de Montréal par MM. Cramp, Pratt,
novan.

U. Piché, avocat, et assistant-grettier de la
es Communes, est nommé Conseil de la Reine
ovince de Québec.

, dit le Nouveau-Monde, qui s'attache à la ques-
istie et à l'élection de M. Louis Riel se réveille
à la veille de la session.' Nous n'en voulons
lleure preuve que les rumeurs sans nombre
t les rues au sujet du jeune et vaillant député.
si que l'on rencontre à tout instant des per-
s'empressent de nous apprendre où se trouve

Ottawa, 30.

a prêté le seiment comme inembre de la chan
mmunes. Son nom est inscrit sur la liste avec
oss et Currier qui ont aussi prêté serment, au-

La cour s tis ajouru nusp vril.

M. l'abbé Provencher publiera prochainement une
"Petite Faune Entomologique du Canada " précédée
d'un traité élémentaire d'entomologie.

L'ouvrage, illustré de nombreuses gravures sur bois,
formera deux volumes in-]2 de plus de 500 pages chacun.

Prix: $2 pour chaque volume, payables à la livraison.
Chaque volume sera complet par lui-même.
Le premier volume paraîtra vers le mois d'août, et le

second dans le cours de l'hiver prochain.
Le tirage sera réduit à peu de chose près au nombre

des souscripteurs.
On peut lui adresser des souscriptions directement.

On lit dans le Nati"nal
Tous les membres de l'ancien parlementt du Canada-

Uni, élus depuis 1840, connaissent un peu la fameuse ro-
clamation-Montgome ry. Durant l'insurrection de 1837-38
un combat fut livré sur la propriété Montgomery, à
quelques milles de l'oronto.

La perte occasionnée à M. Montgomery par la destruc-
tion de ses dépendances, fit la matière d'une réclamation
d'indemnité qui ne s'est jamais ralentie depuis l'année
1840 qu'elle a commencé. M. Montgomery avait l'habi-
tude d'inviter tous les membres du parlement à venir
visiter son établissement pour y voir les traces encore
vivante de la lutte qui s'y est engagée durant l'insurrec-
tion. Feu M. Wil>iam Lyon Mackenzie soumettait régu-
lièrement à la Chambre des Canadas-Unis la réclamation-
Montgomery, revenant à la charge à chaque session.
Cette pétition était 4e fondation; elle était passée à l'é-
tat d'affaire de routine. et les observations seules dont
M. Mackenzie savait l'assaisonner avaient la vertu de ré-
veiller l'attention des députés, et de provoquer surtout
les rires de quelques vieux tories.

La persévérance de M. Montgomery n'a pas été récom-
pensée, il est vrai, comme elle le méritait; mais enfin
elle a été couronnée d'un certain succès. A l'àge de 86
ans, le client de M. Mackenzie vient enfin d'obtenir de la
législature locale d'Ontario une tardive justice. Elle lui
a accordé une indemnité de $3,000, évidemment pour ce
fnir et n'en plus entendre parler.

On se rappelle que M. Cahxa Lavallée est allé l'année
dernière à Paris pour compléter ses études musicales. Un
de ses professeurs, M. Boïeldieu, a adressé à M. George
Leclerc, de Montréal, une lettre dont on aimera à lire
l'extrait suivant:

A M. George Leclerc, secrétaire du Conseil d'Ayriculture,
Montréal,

Monsieur,

Sachant le vif intérêt que vous portez à M. Lavallée,
votre compatriote venu en France pour s'y perfectionner
dan, l'art musical auquel il se voue, je suis heureux de
venir sous les auspices du nom illustre de mon père, et a
titre de compositeur moi-même, vous exprimer combien
j'apprécie à tous les égards M. Lavallée. C'est une re-
marquable organisation au développement de laquelle jO
suis fier de contribuer par mes conseils, et chaque jour je
suis à même de juger de son talent comme pianiste et
comme compositeur, ayant pour lui ce qui ne s' acquiert
pas, l'inspiration.
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jourd'hui. Le bruit de cet événement s'est repandu bien-
tôt; par toute la ville. Une grande excitation régnait.

Une compagnie de gardes a été stationnée au tour de
l'arsenal, tandis que une autre compagnie s'est rendu aux
bâtisses parlementaires.

Les galleries, ce soir, sont remplies d'une foule anxi-
euse de voir si Riel osera prendre son siége.

Une troupe nombreuse d'émigrants alsaciens est arri
vée à Halifax, ces jours derniers. Ces émigrants vont,
travailler dans les mines de charbon de Pictou.
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J ne saurais donc trop encourager M. La.vallée a rester
plus d'une année à Paris, non-seulement pour achever
d'y acquérir toutes les connaissances nécessaires dans son
art, mais aussi pour y produire ses ouvres qui ne peu-
vent manquer d'obtenir du succès, et vous approuverez,
.en suis persuadé, monsieur, son désir de ne rentrer dans
sa patrie qu'en ayant mis réellement à profit son voyage.,
et en rapportant une réputation qu'il ne peut manquer
d'obtenir.

Vous aurez ainsi en M. Lavallée 1'homme le plus apte
à devenir le chef du conservatoire de musique que vous.
monsieur, et vos dignes compatriotes, avez la noble pen-
Sée de fonder à l'instar du conservatoire de Paris.

On lit dans le ('anau<dien

Nous avons beaucoup de plaisir à annoncer à nos lec-
teurs que M. McGreevey a été reçu à merveille par les
Capitalistes anglais. Deux jours après son arrivée six
banquiers lui avaient déJjà offert leurs services.

On télégraphie d'Ottawa au Nouveau.Monde:

Hier soir Sir John A. Macdonald a résigné le poste de
Chef de l'opposition. Le motif qu'il donne est sa mau-
vaise santé; mais un croit que la véritable raison est la
difficulté de Manitoba.

On parle du Dr. Tupper comme son successeur.
Il est question d'un caucus des députés français pour dé-

ider de la conduite qui doit être tenue dans l'afYtire Riel.

Et à la Minerve:

A une assemblée des membres de l'opposition, per-
sonne n'a voulu que Sir John A. Macdonald abandonnât
la direction du parti. L'hon. M. Campbell sera le leader
de l'opposition au Sénat et il sera assiste par l'hon. M.
Chapais.

M. James Moss, M. P., sera le moteur de l'adresse et
M. Laurier, d'Arthabaska, secondeur. M. Fréchette s'est
Mis à l'écart et a sollicite de ne pas être secondeur.

Nous accusons réception d'une brochure contenant le
0 ompte-rendu de la fête de St Thomas d'Aquin à St. Hy-
acinthe et à Québec. Elle contient le panégyrique de M.
l'abbé L. N. Bégin, prononcé à St. Hyacinthe, celui du
Rév. P. Bourgeois, à la cathédrale de Québec, le discours
'de M. l'abbé Louis Paquet, à l'Université- Laval, et
'IYmme au docteur angélique, composé par une religieuse

du Érécieux Sang. L'université-Laval a eu une heureuse
idée de rassembler ainsi ce qui pourra être considéré
Comme le monument élevé par le Canada Catholique à la
linémoire de St. Thomas d'Aquin.

PHOTOGRAPHIES.

Dans mes salons photographiques
Je tire au vif tous les passants,
Les têtes aristocratiques
Comme les têtes de manants
Visage brun, visage rose,
N'y perdent pas le moindre trait.
A qui le tour, à qui la pose?
Cric I crac ! voilà votre portrait !

Combien de fois j'ai, dans la chambre noire,
Etudié les visages humains !
Que de beaux yeux m'ont conté leur histoire !
Que de secrets sont restés dans mes mains!
Bon freluquet, dont le cou se balance
Dans un carcan trois fois amidonné ;
Vous qui comptez, en votre suffisance,
Pour le plus frais et le mieux bichonné;
Noble lion, ne bougeons plus, j'opère !
-Merci, soleil, l'épreuve est bien à point.
Mais moi, j'y lis, écrit par la lumière:
"Beau front, c'est vrai, mais de cervelle point."

Riche gourmet, c'est à toi la sellette:
Prends un maintien digne de Savarin.
Je vais placer un verre, une fourchette,
Et deux poulets près d'un flacon de vin.
N'oublions pas le cure-dents classsique,
Le coude à table et les yeux demi-clos
Figure enfin l'animal domestique
Que le trop-plein endort sur quelques os.
heureux ventru, ne bougeons plus, j'opère!
-Merci, soleil, le profil est parfait.
Mais moi, j'y lis, écrit par la lumière:
- Vaste estomac, où l'âme disparait.

Je t'attendais, ô splendide poupée,
Dont les regards f itiguent ton miroir.
Blonde lionne, à crinière bouclée,
$ur ce divan prends tes airs de boudoir.
Souris un peu, laisse voir ta denture,
Ecarte aussi ce fichu trop décent.
'Toi qui connais i effet d'une posture,
Fière sirène. appelle ton talent.
Tu poses bien, ne bougeons plus, j'opère !
-Merci, soleil, quel cliché séducteur!i
Mais moi, j'y lis, écrit par la lumière :
" Buste vénal, sans amour et sans coeur."

C'est à ton tour, bourgeoise éblouissante,
Dont les fiaflas emplissent mon salon.
Pour toi la pose est bien embarassante;
Que faire, hélas i pour te donner bon ton ?
Tles traits sont gros, plus grosse est ta tournure,
Et ces rubis rougissent de tes doigts.
Crois-moi, veux-tu poser d'après nature ?
Eh bien I prends un balai...,.comme autrefois.
Tu m'as compris.... ne bouons plus, j'opère!I
-Merci, soleil, l'épreuve est bien encor.
Mais moi, j'y lis, écrit par la lumière :
" Tout ce qui luit n'est pas toujours de l'or."

Approche ici ta mobile binette,
Ami zélé du code Legoda.
Ton faux regard, masqué par ta lunette.
Sur le cliché bientôt te trahira.
Je vois en toi ta race toute entière;
A ma maison tu peux faire un succès.
Molière a dû sa gloire à ton grand-père,
Qu'il fit poser au Théâtre-Français.
Résigne-toi, ne bougeons plus, j'opère !
-.alerci, soleil, le portrait est frappant.
Nais moi, j'y lis, écrit par la lumière:

"Cocur de Tartufe et langue de serpent.

De ce fiquin, qui jase sur Voltaire,
En un clin-d'œil je décalque l'esprit.
Ce député,.... député pour se taire,
Dans son portrait pense moins qu'il nen dit.
Vieux céladon, ruisselant de pommade,
Verra par moi son faux toupet trahi.
F"emme infidèle, en quête d'escapade,
Lira sa faute au front de son mari.
Mais pourquoi donc gâgnez-vous tous ma porte ?
Pourquoi, messieurs, déserter mes salons ?
le vous comprends.... après tout, peu m'importe,
far-vos__îcnes C5TASH.40"0K ieQ %cIbULI5.

miers âges de la création ; der rivières tout épaig4s, toutes
grouillantes de poissons, des fleuves qui soutiendraient la com-
paraison avec le Pactole des anciens, moins les paillettes d'or,
oui, fleuves qui roulent dans leurs eaux des richesses incal-
culables ; des montagnes réellement titaniques, prométhéennes,
gigantesques, qui s'élèvent superbement vers les nues et qui
semblent menacer le ciel par leur hauteur:; à côté, des ablme's
insondables, des cavernes profondes, des gorges impénétrables
puis des ravins, puis des vallons, puis des plaines, puis des prai.
ries, puis des vallées magnifiques, immenses, incommensurables,
superbes, ravissantes, à perte de vue...... Vous voyez: sur
nôtre tête, à notre côté, sous nos pieds, tout est grandeur, puis
source, abondance, fécondité, force et vérilité. Nous seuls
sommes chétifs, faibles, dépérissants, souffreteux, misérables, si
ce n'est quelques richards par-ci par-là qui jouissent de la mi.
sère des autres. Eh bien! oui 1 au lieu de dominer la nature,
c'est elle au contraire qui nous domine. C'est une exception.

Nous pourrions assurément nous appliquer ces paroles

"Tantale dans un fleuve a soif et ne peut boire
Tu ris, change le nom, la fable est ton histoire."

C'est aussi la nôtre!
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Car vos clichés restent dans mes cartons. J'ai dit plus haut que tout était routine en Canada, je me suisR rJ. W. MI . faut pourtant en excepter la littérature. Coitesouest
Rimoski, mars forcé de le dir, là au moins on inove,u, et d'une manière

- étonnante pour ne pas dire désespérante' là on ment à notre

ERRATA. nature, à notre caractère; là on change, ou varie, on déversîfle.

Dans lapoésie de M. Globenski, intitulée le nom de ma Sur,Si à franchement parler on écrit peu, on critique toujours beau-
Dan lapoéie e M Gobeski inituée e om e "a Set,"coup, ce qui est toujours un peu écrire, Oh 1 par exemple, pour

et publiée sur notre dernier numéro, la deuxième strophe se de la critique, on en manque pas ici, c'en est réellement une
trouve incomplète par suite d'une faute typographique. Il manie. Tout ici est critique, on critique la critique, on fiit
faut y ajouter le vers suivant à la fin : tout sous forme de critique; et si je m'en croyais, jedéfinirais

De ses rêves si doux. le Canadien Ilun être crtiqe."-La définition ne oerait peut.
être pas complète, spécifique, adéquate, comme on dirait en
logique, mais il y aurait certainement du vrai.

CAUSERIE. Hélas! oui, écrire en Canada ce n'est pas du tout encoura-
geant. Érire ici c'est aller à la guerre, et une terril'e guenre

Oh! être étudiant, c"st passer par le plus dur des creusets , d'escarmouche; c'est courir au guet-à-pens, au pi èe, à l'em-
Etudier la loi, encore la loi, toujours la loi, ça devient mono. buscade, cest courir le risque de se faire éplucher, écorcher,
toue, surtout quand l'on sait que, avec un tel amas de prin mutiler, c'es braver témérairement le public, ce on compère,
cipes et de règles, le monde n'est ni meilleur ni pire, et que ce qui frappe impitoyablement sans merci ni trêve. E rire loi
qui devait être un véritable sacerdoce, un apostalat, n'estqutune c'est se mettre en évidence, c'est vouloir se proluire au grand
carrière, une profession, quelquefois un métier, et fréquemment jour, à la vive lumière, c'est devenir arrogant, fat, c'est aticher
une espèce de commerce où, comme dans toutes les grandes le pédantisme, c'est vouloir dépasser la oule, s'élever an.dessis

spéculations, il se rencontre force banqueroutes, quantité de du niveau ordinaire, dévier de la vieille et éternelle routine,
déconfitures. Hélaso oui, tout est commerce aujourd'hui ; tout entrer dans une voie nouvelle ; c'est s'en faire accroire; doncce

se vend, tout s'achète, tout se compte, tout se mesure, tout se n'est pas pardonnable. Sus à l'impertinent, à l'impudent, au
pèse au prix de l'or; le marché public a remplacé le forum, fat, au fanfaron qui veut oer écrire. Cmment tquoi! gécrire

le pauvre rêve la fortune, pas autre chose, le riche, les millions, ici, mais c'est aller contre les murs, les us et coutumes, lha-

millions, millions sur millions, entassements sur entassements, bitude, l'usage, la pratique du sjiaiien. Encore une fois, ce

affaires, comptes, chiffres, telles sont les tendances du jour n'est pas pardonnable. Voilà comment on semble raisonner i
C'est un véritable jeu de bascule celui-ci s'enrichit aux dé nous en jugeons par les actes et les faits.
pens de celui-là, des fortunes colossales s'élèvent sur des ruines Aussi quand il nous arrive un volume quelconque, une pro.
immenses; à côté de l'excessive opulence gît l'excessive misère, duction littéraire d'un certain mérite, ça l'effet d'une bombe,
l'extrême paupérisme; aujourd'hui dans la pourpre, demain d'un obus prussien, et c'est, dit-on, terrible. On S'eu alarme,
dans les haillons et les guenilles, voilà le bilan du jour. Et ce on crie à l'inouisme, on s'arme, on se cuirasse, on onne de la
jeu capricieux du sort fait autant de riches que de pauvres, au- trompette, on embouche le cor, on se range en bataille, puis à
tant de malheureux que d'heureux, autant de misérables que un signal donné, ontordonne le branle-bus ed combat, et aussi-
de fortunés, tôt une armée formidable de ZuCes inconscients et Inconscien.

Mais je m'égare ...... Je disais donc que l'étude du droit cieux font pleuvoir sur le pauvre rebel qui a euble malheur de
comme toute autre étude, n'est pas toujours appétissante. De vouloir se singulariser, une grêle de paroles aigres-doiec, dar-
Pohier à Marcadé, de Touller à Troplong, de Pardessus à Par- ticles anonymes, de verte réprimandes, de sermonnades assom-
detsous peut-être, et je ne sais quoi encore, telle est la vie de mantes sous lesquels le mistiabe réfractaire est bientôt écra-

l'étudiant, voilà sa routine. O abstractions O principes t pouti, abimé, anéanti. Pnis tout se tait; l'on se retire et.

syllogisme!x Oembrouillamini quel travail vous nous coûtez. l'on épie de nouveau quelque sortie imprudente.

Je me figurais l'étude du Droit quelque chose d'attrayant, de Voilà qui est encourageant, sur ma foi ! Et pourtant, si tous

miroitant, d'assez facile surtout, de bien conçu et de clairement ces grands flagellateurs isavaient qu la verge dont ils se servent,

énoncé, à la portée de tous les esprits tant soit peu cultivés,' où si gauchement souvent, pourrait leur être justement appliquée;
l'intelligence, par une acquisition aisée des lumières et des mys si l'on savait tous,on outre, qu'eu littérature comme en tonte

tres de la science légale, reposait tout en travaillant, reposait chose, nous sommes tous plus ou moins faibles, que nous avons

dans la béatitude de la vérité évidente, dans la quiétude de la tous notre point vulnérabie, il semble que l'on rabattrait un p

connaissance facile de l'un et indivisible vrai. Je me suis le ton, et que l'on criti ierit-car la critie est ncessare,

trompé, le fait n'est pas nouveau. Le Droit, oh! c'est un dé- mais considériment, sensémento bénévolement. Et chose éto-

sert illimité, sans bornes, c'est une partie de l'immensité, quel.nnante! souvent, je me trompe, le plus communément, ce ne

que chose de l'iufin dont le dernier mot est un énigme ; c'est sont pas lei sachems, ni les pontifes, ni les princes, ni les mai-

un horizon sans filn, un abîme Insondable, une terre toujours tres de notre littérature qui se posent ainsi en Aristarque, n

inconnue, où une découverte en appelle une autre, c'est un en- censeur émete, en puriste, en élagueur dfa mauvais fruits, de

chevêtremerst inextricable de principes que la raison s'épuise mauvases herbes littéraires; non, c'est l'élèvc, c'et le nours-

à vouloir comprendre, c'est un champ aride, mais d'une aridité son, c'est le marmouset, C'est e catéchumne! Il en est qui

fertilesai je puis ainsi dire. L'intelligence active, avide de critiquent avec autant de cynisme et de la mone manière

connaissances, s'y complaît, y trouve son compte, bien que qu'un ivrogne prêcherait la tempérance sans songer que sou-

l'imagination, l'ardente et fougueusdeimagination du jeune avent les fautes, les bévues, les défauts qu'ils reprochent si pé-

homme soit bienloin d'y trouver le sien. Pour ce qui est des dagogiluement et si magistralement aux autres pourraient leur

subtilités, il n'en manque pas. Pourtant, quand la simplicité être reprochés à eux-mêmes. Eh bien! je considère, et le ne
aurait été bannie du monde, a dit quelqu'un, on devrait s'at- crois pas soutenir un paradoxe par là, que, pour reprendre les

tenre à la trouver au moins au sein de la justice. Ce n'est autres, il faut être irréprhensible soi-mme; que pour corriger
pas toujours le cas, les autres, il ant être parfit soi-même; que pour e poser

i e. carrément et publiquement en critique, il faut être soi-même à
l'épreuve dep la critique. Certespéae sais o quieont été outra-

Ceci dit et réflexion faite, j'ai résolu, lecteur, de commettre geusement, Injustement critiqués et qui seraient asesrément
un larcin, db voler une heure à l'étude pour vous ennuyer. Au bien autorisés à appliquer à leurs éducateurs enluminés ces pa-
reste, l'ennui même est quelquefois une diversion, et peut-être roles de Molièreu: ê Sosie, épargne un peu Sosie."
an avez-vous besoin. On le sait, en Canada, on est excessive- Il y a des pays oiu il y a plus d'écrivains que de critiques
ment porté à l'ennui, au spleen, cette malheureuse importation ici, c'est tout le contraire, il y a plus de critiques que d'écrivains.
de l'Angleterre, à la mélancolie, à lcypocondrie, et cela parce- Il y a de plus les critiques des critiques, les critiques des cri-
que l'on est trop monotone, trop uniforme. De l'uniformité tiques des critiques, et ainsi de suite, en ligne descendante,
naquit l'ennui, et par suite, de l'ennui naît l'apathie, l'indiffé- jusqu'à la cinquième et à la sixième génération. Ainsi vous
rence, la nonchalance, la tiédeur pour toutes choses. La mono- voyez, à quel danger, à quels périls, aquelts revers, à quelles
tonie, ohenquelle maladie mortelle pour l'âme. La monotonie persécutions ne s'expose pa le pauvre petit écrivailleur dans ses
est à l'intelligence, ce que l'immobilité, la stagnation est à l'eau, coups d'essai. Six générations impitoyables, inexorables, l-
une cause de croupissement, de méphitisme, d'affaissement piacibles, irréconciliables, et que sais-je, qui se mettent a ses
moral, de langueur fatale qui ne laisse pas de conduire à la stu- trousses, qui s'attachent opiniie trem nt à ses chaiques! C'est à
pidité et à l'abrutissement. Il faut donc éviter l'uniformité donner la chair de poule. Autrefois, au temps ou l'Espagne
comme un danger mortel; il faut extirper en nous, ce mauvais était chevaleresque, belliqueuse, héroque, où la valeur des
instinct de la reproduction,éde la répétition; imitons plutôt les Castillans était presque légendaire, quan i on voulait épouvan-
fleuves, Imitons notre grand St. Laurent, dont les flots sont ter quelqu'un on n'avait qu'à lui dire "ItcQue la vengeance des
sans cesse agités, rapides, tumultueux, cherchons la science, as-'Castillans te Poursuive." Aujourd'hui onest arinexo ,in
prons au progrès, créons, inventons, démolissons pour recons- ici où il suffira de dire à un jeune homme épris quelque peu de
trulre, s'il le faut, marchons sans relâche, marchonsintrépide- la littératurei Que la vengeance des critiques te poursuive."
ment à l'avenir, etssurtout abandonnons les vieux sentiers pour Et il se taira, ou bien il sera Castillan ou déjà critique lui.
entrer dans des voies nouvelles. C'est la grâce que je souhaite à même.
mon cher Canada, et il en sent le besoin! s m a Ce triste état de choses est réellement alarmant. La ltté-

Sur ce continent, tout est grand, imposant, magnifique, gran rature, en Canada, est véritablement n état de blocus, et rares
dlose. Tout Ici annonce la force, révèle la puissance, et si les et hardis et braves et vaillants et plus souvent téméraires sont
fameux, les terribles Titans des temps fabuleux vivaient encore, les jeunes croiseurs qui hasardent quelques courses dans le do-
ils se seraient choisi, jn suis sûr, un pied à terre en Canada. maine littéraire. Il leur faut essuyer le fudes croisières (ou
En effet, regardons partout: au-dessus de nous la foudre avec journaux sai mieux est) de nos coureurs les critique. Et quel
ses grondements sonores, caverneux, pro'onds, effroyables, ter- feu! Pour moi, je l'avoue, lorsqu'il me vient à l'idée d'écrire,

rifiants' tout autour de nous une nature riche, luxuriante, pro- d'aligner quelques pensées, je me sens alusitat pris d'une Invi-
lifique, abondante, majestueuse, une nature qui rappelle les pre- cible frayeur, le soldat n'est pas plus saisi, lo u'ls itteà
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l'assaut; et ce n'est généralement qu'après avoir fait mes der-
nières dispositions (de mon bagage littéraire, bien compris, et
Il est mince) que je l'ose, que j'ose m'essayer, pour me servir de
l'expression de l'auteur récent de la littérature canadienne, que
j'ose m'essayer dans nos revues hebdomadaires.

Maintenant, comment voulez-vous que la littérature prenne
de l'essor, de la consistance en Canada ? Comment espérer avoir
un jour, nous aussi, nos gloires, nos génies, nos aigles, nos aca-
démies, notre temple littéraire ? hé 1 ce ne serait plus, assuré-
ment, avec l'esprit hostile qui nous possèle, le temple de l'ordre
et du travail intelleGtuel ; ce serait un second Janus qui, au
lieu (l'être l'arbitre de la guerre, serait l'antre de la chicane,
toujours ouvert aux critiques mordantes, aux injures, au£
invectives, aux dédains mesurés des envieux et des jaloux. On
devrait punir l'envie et la jalousie ici comme on punisait l'in-
gratitude chez les Romains. Et l'on s'étonne quelquefois que
les homme de lettres soient si rares en Canada. C-rtes c'est
déjà un miracle qu'il y en ait quelques-uns.

Un jeune homme est pauvre, et c'est la règle générale ici;
(si la pauvreté est une vertu, nous sommes presque tous
sauvés, nous autres Canadiens); il a mille raisons pour ne pas
commettre quelques essais littéraires. Sous le point de vue
pécuniaire il n'y gne rien. Car ici littérateurs et poètes
sont tous deux nés esaciers et armés du bâton symbolique de
la misère; tous d x sont également destinés, par une fatalité
que nous nous sommes faite nous-mêmes, à vivre et à mourir
en besacier, dans un grenier à foin ou sur une botte de paille.-
Belle carrière 1

Que ion me comprenne bien: je n'ai nullement la prétention
de soutenir ici que la critique littéraire soit un éteignoir, un
fléau pour les Lettres. Non, point du tout. Certes, je me hâte
de le dire, la critique est absolument nécessaire, indispensable,
essentielle même. Tous tant que nous sommes nous avons
besoin d'être corrigés, redressés, repris, nons avons tous besoin
le passer par l'alambic d'une correction sévère, impartiale, ila-

flexible, sensée, judicieuse ; mais le moins que l'on puisse es-
pérer, c'est que cette correction soit bénévole, bienveil-
lante, douce, tendre, je pourrais dire paternelle. On doit cri-
tiquer une oeuvre avec la même sollicitude et la même délica-
tesse que le maître, le magister, le professeur prend à corriger
son élève. En est-il ainsi ? On critique ici comme si l'on se
battait en duel : on dirait que l'on veut diviser son adversaire
en quatre. 'mi, critiquer ici, c'est mordre, c'est ridiculiser,
c'est écraser sous le sarcasme et sous l'ironie, c'est lacérer, har-
celer, mutiler, terrasssr, pulvériser, confondre quelqu'un I Puis
ceci fait, l'on se dit d'une air paterne : '<J'ai accompli mon de-
voir, ma conscience est tranquille. La Grammaire, les Belles-
Lettres, I Rhétorique, les règles, l'art, si odieusement uutra-
gés, ont été noblement vengés ; le coupable a été puni 1 " Et
chose surprenante, ceux qui se portent ainsi en vengeurs de
l'art, en défenseurs intrépides des règles et de la discipline lit-
téraires ne sont pas toujours les plus purs, oh ! que non.

J'ai parlé de la critique, c'est-à-dire de cette critique en-
vieusc, jalouse, outrée, hostile que l'on exerce ici ; je î'ai si-
gnalée comme un danger éminent, fatal pour notre littérature.
Maineureu.ement ce danger n'est pas le seul. No lettres en
courent un autre non moins éminent, et non moins latal, ce
danger c'est le : mercantilisme. Oh 1 le mercantilisme ! voilà
encore une plaie mortelle pour notre littérature ; voilà un
abime qui s grandit, qui s'élargit, qui se creusc chaque jour
pour recevoir tout ce qui peut nous rester de génies et <le ta-
lents littérares. Assurément, je n'oserais pas dire Ici que le
o>mmerce est une mauvaise chose, pernicieuse et funeste à la
go -iété ; que le commerce peut conduire les hommes à leur
ruine, à leur perte, à îa dissolution et dislocation sociale. Non I
mais j asuis prêt à soutenir que l'esprit mer -antile, poussé à
l'ext,êm-, conduit les sociétés au grossier et au burlesque
matérialisme, qu'il dégoûte des choses intellectuelles, qu'il fait
mépriser les iruits et les bqlles et grandes ouvres d , l'nt"lli-
gence pour attacher l'homme à un ballot de marchandises.
C'"st ce qui arrivera peut-être ici. Q-e l'on protège le commerce,
car nous en avons un impérieux besoin ici, mais que l'on pro-
tége aussi la littérature qui n'est plus une industrie comm i le
commerce, mais un art, et peut-être le plus beau, le plus grand,
le plus noble et le plus sublime des arts. Au reste, l'un et
l'autre ne se repousent pas dans l'essence, si ce n'est en Ca-
nada où ils semolent être en antagonisme.

Oh ! se lit le riche commerçant, le grand spécu'ateur, le gros
marchand possesseur de gros magasins acquis souvent à la
faveur de cinq à six banquerout 's, oh ! quelle navrante, quelle
inénarrable infortune pour quelqu'un qui a des propensions aux
Lettres. Si on ne le dit pas, on le prouve par ses actes. Un
j--une homme pourrait-il se distinguer dans les lettres, en a-t-il
donné quelquei preuves, le marcband dira encor, de ce pauvre
jeune misérable :volà un jeune homme de grands talents, doué
de facultés hor5 ligne ; c'est une belle âme, une noble et grande
intelligence, avec qui l'on aurait pu faire quelque chose dans
le commerce ; mais quel malheur I quel dommage 1 il ne faut
plus y penser, il est devenu impossible, impraticable, il est
perdu rrémédiablement, il est quelque peu détraqué, lunatiq ie,
halluciné: il s'et adonné à la littérature. Oh! mais quel
crime I quelle abomination 1 quelle infamie I quelle ignomi-
nie I quelle calamité ! e ctra, et ctoera.

Hélas ! il y a bien des maladies dans le monde, il y a bien
les espèces d'épidémie; le corps humain offre quelquefois le
specticle de bien des horr,'urs, de bien des laideurs aégoûtan-
es-s, de n vrantes difformités. Cepend int rien n'est comparable
à lat maadie, à la fièvre, au malaise, à cette espèce de chancre
qui ronge et dévore à c ttc heure les sociétés de l'Ancien et du
Nouveau-Monde. Mourir de ph-thisie, d'épilepsie, de lienterie et
de toutes les maladies dont le célèbre Puîrgon de Molière mena-
çait son crédule patient ; mourir destfièvres jaunes, du tétanos,
du choléra, de la pete, mourir de toutes les morts connues et
inconnues jusquI'ici, c'est toujours tr ste, toujours lamentable.
Mais ce qui est plus tr.ste, plus n ivrant, plus lamentable encore
c'est de, voir' les sociétés actuelles et notre cher Canada s'étioler
languir, péricliter, défaillir, chanceler, c'est de les voir mourir
de : Comnptabilité. Et ce n'est p'a, là la moins terrible ces mala-
di s, et la moins pénible des morts. Ce sont, hélas I des signes
visibles du déclin rapide, de la décad enee profond ' du règne
de l'intelligence, qui s'en va et recule sensiblement devant les
conquêt-'s grandissantes et journalières de la matière et de la
marchandise.

Que de belles et grandes intelligence«, que de beaux génies
languis-eut. s'atrop)hient, se ruinent, se tluent dans l'atmosphère
pesante, ré' ré5cie, mor bide des bureaux de commerce et meurent
du travail automantique et monotone d' l'a'dtion et d.' la sous-
traction. L'addition et la soustraction I voilà la manie du jour.
Poar les créani ers, c"t l'addition et la muitilicatton; pour les
débiteurs, c'est la soustraction et la division ; pour les banque-

routiers, c'est la règle d'équation et de proportion. Mais écrire
mais s'instruir, mais étudier la philosophie, les arts, les
sciences. Ouais I toutes ces choses, belles naguères, sont les
vieilleries, d'insignifiants hochets aujourd'hui, et l'on est ar-
rivé à un point où l'homme, ayant à choisir entre une ceuvre
littéraire et un gros livre de compte, n'hésiterait pas à opter
pour ce dernier. Je l'ai dit : si l'on continue à vouloir donner
au chiffre, à la règle arithmétique la prédominance sur l'idée et
la phrase ; si l'on préfère aux rayons remplis d'une riche biblio-
thèque les compartimeuts de rubanerie, dc tapisserie et de
soierie d'un magasin, alors le commerce, qui nous aura fait vivre
jusqu'ici en s'aidant des autres industries, nous fera aussi
mourir.

Voilà le mal ; voici le remède : Ayons de bons, de savants,
d'experts, d'habiles commerçants, c'est magnifique. Ayons aussi
des littérateurs et des hommes d'e science et encourageons les
derniers aussi bien que les premi 'rs. Que l'on marche de pair.
Que l'on fasse un pacte tacite, une espèce de traité de réciprocité,
que l' 'n proclame le libre-échange entre commerçants et hommes
de Lettres, car la protection serait préjudiciable, attendu que
les produits ne sont pas du tout de même nature et que pour
cela la concurrence n'est guère possible ; que l'on troque mar-
chandises contre bouquins, cont-e pamphlets, contre romans et
tout ce qui fait vivre l'homme de plume ; que toutes les pro-
fessions, arts, métiers, industries vivent fcaternellenent, se
soutiennent et s'entr'ai lent réciproquement, mutuellement et
nous verrons alors avec plaisir disparaître ces nuées de dés-
œuvrés et de déclassés, et tous ces dévoués qu'on rencontre
dans les profesions, qui, pour avoir manqué leur vocation, sont
déplacés, inutiles, souvent nuisibles, plus souvent encore en-
tièrement nuls, et ne vivent plus que de la vie végétative, et
qui vous donnent le spleen rien qu'à les voir.

Je m'arrête ici, je m'aperçois qu'en voulant causer, j'ai philo-
sophé Que voulez-vous 1 Il faut suivre le courant des idées,
comme les ruisseaux suivent leurs cours, comrnd la vague suit
la vague. Voilà pourquoi il peut se faire que cette causerie
soit un peu décousue, un peu tortueuse. Au reste, on peut cau-
ser de tout, même des choses les plus sérieuses ; et si quelque -
fois ce que l'on dit n'est pas toujours sérieux, c'est toujours un
mérite que celui d'avoir voulu l'être.

ED. COUILLARD.

BULLETIN TgLÉGRAPHIQUE.

FRANCE.

Paris, 23.-Un protêt a été présenté, aujourd'hui, à l'Assem-
blée. Ce protêt est signé par M. Gambetta, Ledru-Rollin,
Chaillemel-Latour et Barodet et demande la dissolution de l'As-
semblée.

Paris, 24.-Une députation de royalistes doit se rendre bien-
tôt auprès du Comte de Chambord et faire une dernière tenta-
tive en faveur de la restauration de la monarchie.

Paris, 27.-Aujourd'ul, à l'assemblée, M. de Lorgeril, monar-
chiste, a demandé qu'un vote fut donné le premier juillet pour
décider de la forme du futur gouvernement de la France. Il a
déclaré qu'il était impossible d'élaborer la constitution jusqu'à
ce que la question de monarchie ou de république fut réglée.
La question devint brûlante, et les débats les plus vifs 'eurent
lieu.

M. de Kerdrel et le duc de Broglie se prononcèrent contre la
demande précitée et elle fut rejetée par une division de 330
contre 250.

Paris, 29.-L'Assemblée s'est ajournée, hier, au 10 mal.
Paris, 29.-Il est rumeur que Rochefort et Paschal Grousset

se sont enfuis de la Nouvelle-Calédonie, en Australie.

ESPAGNE.

Bayonne, 23.-Les autorités françaises ont fait conduire le
curé de Santa Cruz à la frontière.

Bayonne, 24.-Les carlistes lancent des bombes incendiaires
dans la ville de Bilbao. Un dit que plusieurs rues sont en
flammes.

Après la dernière bataille livrée en face de lia ville, les
troupes royalistes sont parvenues à s'emparer du faubourg AI-
bia, sur la rive gauche de la rivière.

Bayonne, 25.-Les carlistes, sous le commandement du gé-
néral Seballo, ont culbuté les forces républicaines, sous le com-
mandement du Colonel Rouille, à Tordera. On dit que les ré-
publicains ont perdu 300 hommes tués et un grand nombre de
blessés.

Madrid, 26.-Un combat acharné a été livré aujourd'hui sous
les murs de Bilbao. Hier, les troupes républicaines, sous le
commandement du général Serrano ont attaqué les carlistes dès
six heures du matin. Mais les royalistes leur ont vaillamment
résisté toute la journée, la lutte ne finit qu'à la nuit tom-
bante. Les républicains ont campé la nuit sur le terrain occu-
pé le matin par les carlistes; ils ont perdu 470 hommes tués;
ont ignore les pertes des carlistes.

Madrid, 27.-'e combat engagé devant Bilboa entre les trou-
pes républicaines et carlistes a duré toute la journée d'hier.
Sur le soir, les troupes nationales avaient l'avantage et le ma-
réchal Serrano télégraphie au ministre de la guerre qu'ila délo-
gé les carlistes de plusieurs de leurs places fortes et qu'il s'est
emparé de quelques batteries.

Bayonne, 27.-Une dépêche mande que les carlistes récla-
ment la victoire contre Serrano'durant les deux jours de combats
devant Bilbao.

Madrid, 27.-Le maréchal Serrano télégraphie que les pertes
qu'il a faites dans le dernier engagement avec les carlistes
s'élèvent à 188 hommes tués ou blessés, qu'il s'est maintenu
dans les positions qu'il a prises à l'ennemi.

Les carlistes sont tout massés près du bourg de Pedro A banto.
Il a renoncé pour le moment à s'emparer de cette place forte.
Il attendra que le mouvement maintenant fait par l'aile droite
soit complété.

Madrid, 28.-Le maréchal Serrano a réussi à enlever le fort
de Pedro Abanto aux carlistes.

Madrid, 29.-Les troupes carlistes, sous le commandement
du général 8antos, ont été défaites par' les troupes républicaines
dans la province de Valence. Ils ont perdu 80 hommes bles-
sés et deux cents prisonniers.

Lors de la bataille livrée devant Bilboa, le général Pedro de
Rivero a été blessé, ainsi que le général Lema.

ANGLETERRE.

Londres, 23.--Le Morning Post dit qu'il est probable que le
général Wolseley recevra le grade de major-général et une pen-
sion de $7,500 par année.

Londres, 23.-Aujourd'hui est l'anniversaire du couronne-
ment de Victor Emmanuel, et oet anniversaire est célébré par
toute l'italie.

Le Pape a donné à entendre que l'archevêque Manning et
neuf autres archevêques seront nommés cardinaux au prochain
consistoire.

Londres, 23.-Plus de dix mille personnes ont assisté, au-
jourd'hui, à Portsmouth, au débarquement des Highlanders.
Plusieurs accidents ont eu lieu.

On croit savoir que la reine a ordonné une revue sur le Hyde
Park des troupes qui ont pris part à l'expédition contre les
Ashantis et qui sont de retour.

Londres, 24.-Lundi prochain, Sa Majesté passera en revue,
à Windsor, les soldats de l'expédition envoyée contre les As-
hantis.

M. Disraëli a consenti à recevoir la députation composée de
soixante-et-dix députés irlandais, qui demandent la mise en li-
berté des prisonniers féniens. Ils espèrent recevoir une ré-
ponse favorable.

Londres, 26.-A une assemblée des principaux députés irlan-
dais il a été unaniment résolu de presser la question du " Home
Rule," bien que M. Butts n'ait pas réussi à faire adopter son
amendement.

Londres, 26.-Le navire Himalaya est arrivé à Portsmouth de
la Côte d'Or ayant à son bord la brigade des carabiniers et des
marins royaux.

Londres, 27.-Une dépêche spéciale au Stmndard mande que
la condition du Prince de Bismarck donne lieu à de sérieuses
craintes.

Le Times contient une dépêche de Madrid, annonçant que le
maréchal Serrano a renouvelé l'attaque devant la ville de Bil-
bao, à cinq heures, hier matin ; dans l'après-midi, le maréchal
télegraphiait à Madrid qu'il rencontrait une résistance opiniâtre
de la part des Carlistes, mais que les avantages étaient en sa fa-
veur.

Le Daily Telegraph annonce que les dépouilles mortelles de
Livingstone sont partis d'Aden pour l'Angleterre.

Une dépêche de Vienne annonce que l'Empereur François
Joseph se rendra à Naples, où il doit rencontrer le roi d'Italie
et l'accompagner à Turin.

Londres, 27.-Sur interpellation présentée au gouvernement
par M. Anderson concernant les féniens emprisonnés et deman-
dant si le gouvernement avait l'intention de remettre en liberté
les seize prisonniers irlandais actuellement sous verrous, M.
Cross a répondu au nom du gouvernement que les coupables
subissaient une juste punition et que le gouvernement n'avait
pas l'intention de s'opposer à l'exécution de leur sentence.

ALLEMAGNE.

Berlin, 29.-Le parlement allemand s'est ajourné au mois
d'avril.

ITALIE.

Home, 29.-La Chambre s'est ajournée au 14 avril.

PRRCIS DE L'HISTOIRE PARLEMUENT AIR E DU CA N A DA
DEPUIS 1792 JUSQU'A 1867, PAR JOSEPH A.

CHAGNON, Av.

PREMIER PARLEMENT, àRt "88ssON.

Ce fut le 17 septembre 1792 que s'ouvrit à Québec, la pre-
mière session du premier parlement canadien.

Trente-deux années de luttes persévérantes, d'efforts conti-
nus avaient forcé l'Angleterre à octroyer aux Canadiens la
Constitution de 1791. C'était le quatrième mole ou essai de
gouvernement depuis la session.

Sanctionné le 10 juin par Georges III, promulgué le 18 no-
vembre par le lieutenant-gouverneur Clarke, et devenu la
constitution du pays le 26 décembre 1791, cet acte divisait la
province de Québec en deux provinces, celle du Haut-Canada
et celle du Bas-Canada. Il donnait à chacune d'elles une as-
semblée et un conseil législatifs. Le conseil législatif du
Haut-Canada devait se composer de pas moins de huit membres,
et celui du Bas-Canada de pas moins de quinze. Les conseil-
lers étaient nommés à vie par le gouverneur.

La clause 17 de l'acte donnait au Haut-Canada une chambre
d'assemblée de seize membres, et au Bas-Canada, une de cin-
quante deputés élus par le peuple.

C'est l'acte constitutionnel de 1791 qui nous a régis jusqu'à
l'union 1841.

La population des deux Canada était alors d'environ cent
trente mille habitants, dont dix mille haut-canadiens.

Le 9 mai 1792, le Bas-Canada fut divisé par une proclama-
tion du lieutenant-gouverneur, en vingt-et-un comtés : Gaspé,
Cornwallis, Devon, Hartford, Dorchester, Buckinghamshire,
Richelieu, Bedford, Surrey, Kent, Huntingdon, York, Montréal,
Effingham, Leinster, Warwick, St. Maurice, Hampshire, Qué-
bec, Northumberland et Orléans.

A l'exception de Gaspé, Bedford et Orléans, chacun de ces
comtés envovait deux représentants à l'assemblée législative.

Les élections générales eurent lieu en juin et furent chaude-
ment contestées.

Quoique la population anglaise ne fut alors en Bas-Canada
que de neuf à dix mille, cependant seize membres d'origine
anglaise furent élus par les Canadiens-Français.

C'était une preuve évidente de leur loyauté.
J. A. Panet, vieil et éminent avocat de Québec, fut élu ora-

teur de l'assemblée par 28 contre 18. Pas un Anglais ne vota
pour lui.

Le quorum de la Chambre, après une vive discussion, fut
d'abord fixé à trente-six membres, y compris l'orateur ; puis
plus tard, pendant la même session, réduit à vingt-six, puis à
la session suivante à dix-huit.

De violents débats eurent lieu à propos des langues française
et anglaise.

M. Rich trdson, membre pour le quartier.est de Montréal
alla jusqu'à proposer que le texte anglais des statuts serait seul
regardé comme texte légal.

Ces débats, qui faillirent rompre la bonne harmonie qui ré-
gnait entre les députés, se terminèrent par l'adoption de réso-
lutions en vertu desquelles tout acte présenté en langue fran-
çaise devrait être traduit en langue anglaise, et vice verse. Les
statuts furent, en conséquence, rédigés dans les deux langues.
les deux textes en regard.

Le 26 février, le lieutenant-gouverneur adressa un message
à la Chambre, lui recommandant la question de l'éducation.

Il n'existait, à cette époque, que deux collèges dans tout le
Bas-Canada, celui de Québec et celui de Montréal. L'éduca-
tion n'avait pour échos que quelques curés et instituteurs no-
mades. Les citoyens de Q'uébec présentèrent à la chambre
une requête exposant que les Jésuites, après l'abolition de leur
ordre par Clément X[fV, avaient offert leurs biens pour l'édu-
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MATER DOLOROSA.-D'APRt8 UNE GRÂVURE PAR RoRERr TROSSIN.

O quam tristis et afflicta
Fuit illa benedicta,

Mater Unigeniti.

Cujus animam gementem
Contristatam et dolentem

Pertransivit gladius.
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cation de la jeunesse, et demandaient en conclusion, qu'ils
fussent appliqués à cette fin. Ces biens avaient été confisqués
par le gouvernement anglais et annexés au domaine de la
Couronne quelques années auparavant.

La pétition des représentants qui n'était rien autre chose
qu'une demande en restitution, devait naturellement rencon-
trer beaucoup d'objection de la part des Anglais.

Aussi une ardente discussion eut-elle lieu.
Les Canadiens triomphèrent, et une adresse fut présentée au

Roi, le priant d'approprier à l'instruction de la jeunesse les
biens des Jésuites.

Mais ce ne fut qu'après la mort du Père Cazot, dernier Jé-
suite alors en Canada, que cette demande fut accordée. Plus
d'une fois la Chambre eut occasion de faire preuve de loyauté
et de dévouement à la couronne anglaise.

Elle vota d'abord une adresse de remerciements à Sa Majesté
le Roi d'Angleterre, à l'occasion de l'octroi de la constitution
de 1791.

Le 25 avril 1793, informée par message du lieut.-gouverneur,
que la France avait, le 7 février dernier, déclaré la guerre à
l'Angleterre, elle renouvela ses protestations de loyauté et de
fidélité à la couronne anglaise.

L'on discuta l'opportunité de reviser les lois de milice, mais
rien ne fut conclu à cette session.

L'on imposa une taxe sur les vins pour défrayer les dépenses
de la législation qui ne s'élevèrent qu'à £1392 9s. 5d. La
Chambre vota £1500. La session fut prorogée le 9 mai 1793.
Huit bills furent sanctionnés par le lieut.-gouverneur.

Ainsi se termina la première session du premier parlement
<lu Bas-Canada. Elle avait duré quatre mois et vingt-six jours.

Nos pères y défendirent leurs droits avec cette magnanimité,
cette loyauté, ce patriotisme pur et désintéressé des anciens
jours.

Les mandats étaient alors gratuits; l'amour de la patrie,
seul, animait les représentants du peuple.

Pourquoi hélas!1 comparant le passé au présent, faut-il s'é-
crier avec Racine: "Comment en un plomb vil, l'or pur s'est-
il changé."

MONUMENT NELSON, A MONTRÉAL.

La nouvelle de la mort du héros d'Aboukir et de Trafalgar,
le Très-Honorable Vice-Amiral Horatio Nelson, Duc de Bronté,
parvint à Montréal, au commencement de 1805-6, et de suite
les citoyens de cette localité ouvrirent une liste de souscrip-
tion dans le but de lui élever un monument. Le 17 Août
1809 eut lieu la cérémonie de la pose de la pierre angulaire du
monument qui se voit à Montréal, rue Notre-Dame, et sous la-
quelle on plaça une plaque de plomb portant l'inscription sui-
vante :-
" In memory of the Right Honorable Admiral Lord Viscount

Nelson, Duke of Bronté, who terminated his career of naval
glory in the memorable battle of Trafalgar, on the 21st of Oc-
tober, 1805, this Monumental Pillar was erected, by a subscrip-
tion of the inhabitants of Montreal, whereof the Hon. Sir
Johnston, Knight and Baronet, the Hon. James Monk, chief
Justice of Montreal, John Richardson, John Ogilvie, and Louis
Chaboillez, Esquires, were a committee appointed for car-
rying it into execution, and the same was erected under the
direction of William Gilmore, stone-cutter and mason, from de-
signs obtained from -Mitchell, an architect in London.
17th August, 1809.

TRADUCTIoN.-A la mémoire du Très-Honorable Amiral Lord
Vicomte Nelson, Duc de Brouté, qui termina sa carrière de
gloire navale, à la mémorable bataille de Trafalgar, le 21 Oc-
tobre 1805, cette colonne monumentale fut élevée par une sous-
cription des habitants de Montréal, dont l'Honorable Sir Johns-
ton, chevalier et Baronnet, l'Hon. James Monk, Juge en chef
de Montréal, John Richardson, John Ogilvie et Louis Chaboil-
lez, Ecuiers, formaient un comité nommé pour son exécution,
et la même fut élevée sous la direction de William Gilmore,
tailleur de pierres et maçon, d'après des dessins obtenus de

-Mitchell,un architecte, à Londres, 17 Août 1809.
Sur un piedestal de forme quadrangulaire mesurant six pieds

et demi de largeur et dix pieds et demi de hauteur, sur cha-
cune des faces duquel on a incrusté des bas-reliefs, représen-
tant les principaux faits d'armes du héros d'Aboukir et de
Trafalgar, s'élève une colonne d'ordre dorique de cinquante
Pieds de hauteur, et cinq pieds de diamètre, sur laquelle on a
Placé la statue de l'Amiral. Cette statue mesure huit pieds de
hauteur et a la face tournée vers la montagne. Son bras gauche
(Nelson a perdu l'autre en combattant pour son pays,) repose sur
un tronçon de mât entouré de cordages, de palans, etc. Il
Porte le costume d'Amiral et les insignes des divers ordres dont
il fut décoré. On prétend que c'est dans cette attitude qu'il
reçut à Trafalgar le coup fatal qui termina sa brillante car-
rière. (1)

Sur la face principale de ce monument se lit l'inscription
suivante, entourée d'une guirlande de lauriers:-

In memory of
The Right Honorable Admirai Lord Viscount Nelson,

Duke of Bronté,
Who terminated his career of Naval glory in the mem

Battle of Trafalgar,
On the 2lst of October 1805,
After inculcating by Signal

This sentiment,
Never to be forgetten by his Country,

" ENGLAND EXPEcTs EvRY MAN WILL Do HIS DUTY."
This Monumental Column was erected by the

Inhabitants of Montreal,
In the year 1808.

orable

TRADUcTION.-A la mémoire du Très-Honorable Amiral Lord
Vicomte Nelson, Duc de Bronté, qui termina sa carrière de
gloire Navale à la mémorable bataille de Trafalgar, le 21 Oc-
tobre 1805, après avoir inculqué par un sentiment signalé, à
n être jamais oublié par son pays, " L'Angleterre s'attend que

chaque h
o
mme fera son devoir." Cette colonne monumentale a

été élevée par les habitants de Montréal, l'an 1808.
Dans le panneau faisant face au nord, se voit un engagement

naval destiné à rappeler la bataille du Nil, tel que l'indique
inscription qui est comme suit :
"On the first and second days of August 1798, Rear Admiral

Sir Horatio Nelson, with a British fleet of 12 sail of the line
and a ship of 50 guns, defeated in Aboukir Bay, a French fleet

(1) L'habit dont l'amiral Nelson était revêtu à Trafalgar fut vendu,;800 francs. C'est le ?rince Albert, époux de la Reine Victoria. qui1'en it l'acqu4reur. L'Op. Pub. du 8 Juin 1871

of 13 sail of the line and 4 frigates, withont the loss of a Bri-
tish ship."

TRADUCTION.-Le premier et le second jour d'Août 1798, le
Contre-Amiral Sir Horatio Nelson, avec une flotte Britannique
de 12 vaisseaux de ligne et un vaisseau de 50 canons, dérouta
dans la Baie d'Aboukir, une flotte Française de 13 vaisseaux de
ligne et 4 frégates, sans perdre un seul vaisseau Britannique.

Dans celui de l'est, les figures représentent l'entrevue entre
Lord Nelson et le Prince de Danemark, après l'engagement de
Copenihague, l'inscription est comme suit:-

" The Right Honorable Vice-Admiral Lord Viscount Nelson,
Duke of Bronté, after having, on the 2nd of April, 1801, with
10 sail of the line and 2 ships of 50 guns, sunk, taken, and
destroyed the Danish line, moored for the defence of Copenha-
gen, consisting of 6 sail of the line, 11 ship batteries, &c., sup-
ported by the Crown and other batteries, displayed equal pre-
cision and fortitude in the subsequent arrangements and
negotiation with the Danish Government; whereby the effusion
of human blood was spared, and the claims of his country es-
tablished."

TRADUcTION.-Le' Très-Honorable Vice-Amiral Lord Vi-
comte Nelson, Duc de Bronté, après avoir, le 2e jour d'Avril
1801, avec 10 vaisseaux de ligne et 2 vaisseaux de 50 canons,
coulé bas, pris, et détruit la ligne Danoise, amarrée pour la
défense de Copenhague, consistant en 6 vaisseaux de ligne, 11
vaisseaux batteries, &c , supportée par la Couronne et autres
batteries, il diploya une si égale précision et force dans les ar-
rangements et négociations subséquentes avec le gouvernement
Danois, que l'effusion du sang humain fut épargnée, et les pré-
tentions de son pays établies.

Dans le panneau frisant face au sud, se voit un autre combat
naval, destiné à perpétuer la bataille de Trafalgar, tel qu'il
appert par 'inscription qui se lit ainsi:-

" On the 21st of October, 1805, the British fleet of 27 sail of
the line, commanded by the Right Honorable Lord Viscount
Nelson, Duke of Bronté, attacked, off Trafalgar, the combined
fleets of France and Spain, of 33 sail of the line, commanded
by Admirals Villeneuve and Gravina, when the latter were
defeated, with the loss of 19 sail of the line captured or des-
troyed. In this memorable action, his country has to lament
the loss of her greatest naval iero, but not a single ship."

TRaDUCTION.-Le 21 Octobre 1805, la flotte Britannique de
27 vaisseaux de ligne, commandée par le Très-Honorable Vi-
comte Nelson, Duc de Bronté, fut attaquée au large de Tra-
falgar, par les flottes combinées de France et d'Espagne, de 33
vaisseaux (le ligne, commandés par les Amiraux Vtlleneuve
et Gravina, ces derniers furent déroutés avec 19 vaissea ix de
ligne, capturés ou détruits. Dans cette mémorable journée,
son pays eut à déplorer la perte de son plus grand héros naval,
mais pas un seul vaisseau.

Ce monument a coûté près de £1300. Les huit pièces de
canon qui supportaient la chaîne dont il était entouré avaient
été données par Sir Gordon Drummoud, qui a commandé les
troupes au Canada. Ce monument que l'intempérie des sai-
sons avait fini par dégrader a été restauré à neuf. On n'a pu
cependant refaire les bas-reliefs. Sur une plate-forme en bois,
au pied de la colonne, on a placé, sur des affûts, deux énormes

(n rRssq nis on1855b. à SAbastonol- Ce cannn t étéM

descendait de la civilisation américaine ; en un mot, que le
noureau monde était parfaitement l'ancien, et que celui que
nous appelons l'ancien est simplement le nouveau.

-Ah ! ah!f Mais (pardonnez-moi l'indiscrétion) vous avez
abandonné complétement la peinture, alors?

-h. que non Voyez donc, là, ces trois ou quatre ébau-
ches....Je me lève tous les matins à sept heures en hiver, et
à quatre heures en été, pour dessiner et refaire tout ce petit
monde de tableaux qui consolent ma vieillesse. Tenez ......
voici une Eurydice que j'ai peinte chez Prudhon. C'est le pre-
mieur tableau que j'ai fait en sortant de l'atelier de David....
Ces temps-là sont loin. Alors, j'avais 60,000 francs d rente!

-Mais pourquoi ne me parlez-vous pas de la Révolution ?
Vous avez dû connaître toute cette grande époque mieux que
personne; vous êtes aujourd'hui le seul témoin oculaire de bien
des choses.

-Ah ! monsieur, le vent revient à la Révolution. Je dînais
en ville hier soir, et l'on me montrait le roman de M. Victor
Hugo! J'ai si bien connu tous ces gens-là. Danton, Iobes-
pierre, Clootz, Marat et Cambon! Mais mon bon et loyal ami,
jeune comme moi alors, c'était ce pauvre Camile Desmoulins.
Je me trouvais avec lui au Palais-Royal, le 12 juillet-vous
savez cela, vous-quand il fit ce beau discours, qui fut en
somme l'origine de la révolution puisqu'il décida la marche sur
la Bastille le lendemain et le triomphe du 14 I Ah! quelle
belle époque ! J'ai connu beaucoup Robespierre. C'était, au
fond, un vilain homme, et ses procédés envers moi n'ont pas
toujours été délicats. Quand nous sortions, moi et Camille
Desmoulins, du café Foy, trois ans avant que ce petit être san-
guinaire arrivât au pouvoir, nous ne nous doutions guère, allez,
de tout ce qui s'est passé depuis! Pauvre Camille.

-Et après Thermidor, qu'avez-vous fait?
-J'ai été soldat, officier d'ordonnance de Kléber en Egypte

et de Bonaparte ensuite. Tenez, voyez comme on écrit l'his-
toire. Vous connaissez la légende du Vengeur, n'est-ce pas ?
Eh bien, je puis en parler sciemment, le Vengeur sert actuelle-
ment de ponton en Angleterre. Il est à Plymouth, et renferme
un hôpital de la marine. Un (le mes amis qui vient de mourir
à soixante-quinze ans, vous l'eût dit comme moi: il a été in-
terné dans l'entrepont du Vengeur, qui n'a jamais coulé.

-Mais, érudit et plein de mémoire comme vous l'êtes, vous
étiez le seul homme capable de faire une bonne histoire de la
révolution française. C'eût été précieux.

-J'en ai parlé dix fois à M. Thiers lorsque j'étais plus jeune.
Vers ma quatre-vingt-douzième année, ce projet me vint à l'es-
prit, et comme j'avais été professeur de dessin de Mme Thiers
et de MIlle Dosne, j'allai offrir au petit bovhomme de refondre
son ouvrage, qui est rempli d'erreurs. Nous en sommes tou-
jours restés là.

-Et vous êtes toujours à votre table de travail, l, dans ce
petit appartement d'un cinquième étage ? Cela ne vous fatigue
pas? Vous n'êtes pas ennuyé de votre solitude ?

-Pas le moins du monde. Je me contemple tout seul,
comme Bouddha; sachant que je suis l'unique " phénomène "
de mon genre, je me conserve par la tempérance, au nom de la
physiologie en extase (levant ma verdeur. Songez donc que,
tout dernièrement encore, il y a quelques vingt ans, je faisais
quatre lieues à pied par jour.... Eh ! eh ! voilà, mon cher mon-
sieur, comment on devient centenaire. Dans quelques aunées,

'és-pé" a m u Co u jespère voir souvrir le vingtième siècle, après avoir vu tinir le
donnés à la ville par l'Angleterre. dix-huitième et commencer celui-ci....

J. A. MALOUIN. Nous avons causé longtemps ainsi, de ses fredaines de jeune
homme, qui remontent au ministère de Necker, de ses ambi-
tions d a l'âge mûr, contemporaines de Barras; de ses triom-

VISITE A UN CENTENAIRE. phes d'atelier, plus vieux que le tableau des Sabines ; de ses
voyages, voisins de ceux de Lapérouse, et de ses découvertes

J'ai eu le plaisir de rendre visite, à l'homme le plus vieux archéologiques, déjà vieilles de trente ans quand Champollion
de France, au savant baron de Waldeck, entré le 16 mars, jour venait au monde. L'illusion aidant, je me perdais dans le dé-
anniversaire de sa naissance, dans sa 108e année. dale des siècles accumulés sur cette respectable tête blanche,

Un certain nombre d'artistes et de vieillards connaissent et je me mettais à lui parler de Louis XI, de Gabrielle d'Es-
seuls ce brave et digne homme, qui a vu se renouveler deux trées, de Pépin d'Héristal, de Roncevaux, même de la conquête
fois autour de lui la population de la France entière, depuis des Gaules par Jules César-ce à quoi le vieillard me répon-
l'an 1763. Ces hommes-là sont rares, et sur l'avis de plusieurs dait par un sourire, en disant amicalement:
personnes, je pris la pieuse résolution d'aller en pèlerinage -Hélas! je ne remonte pas si haut. Parlez-moi de Delille
chez le patriarche, et de raconter sa vie aux Parisiens, avides, ou de La Harpe: J'ai déjeuné souvent avec eux.
comme l'humanité tout entière, de I curiosités biologiques," Voir des hommes de cette trempe et s'égarer avec eux dans
pour employer le mot de M. de Waldeck. la nuit dcs temps qu'ils ont traversées sans broncher cela vous

Tout en haut de la rue des Martyrs, au-delà du boulevard transforme. Je surs sorti rie chez M. de Waldeck en procla-
extérieur, au cinquième étage, l'ancien élève de Vien et de mant la prise de la Bastille, et j'ai failli demander à un sergent
Prudhon occupe un petit appartement modeste, où il vit avec de ville si Louis Capet n'était pas encore revenu de Varennes,
sa femme le plus simplement possible. C'est le centenaire lui- entre Pétion et Barnave. Heureux M. Waldeck! il dame le
même, qui vient m'ouvrir la porte, et qui m'accueille avec une pis à nos plus vieilles constitutions.
grande affabilité. l'entre dans un cabinet de travail encom- Z.
bré de petits chevalets et décoré de médaillons de toutes sortes,
jonché de palettes et d'esquisses barbouillées au noir. M. de Liquide Rhumatique de Jacobs. Employez le Liquide
Waldeck s'asseoit dans un grand fauteuil en cuir, le corps Rhumatique de Jacobs.
étroitement serré dans une robe de chambre en drap marron,
et coiffé d'une casquette de même étoffe, à large visière. Sous
cet abat-jour nécessaire, deux petits yeux pétillants cachés der- Une nécessité de famille: les Pilules du Pr. Colbv.
rière des lunettes d'or; une barbe neigeuse et quelques touffes
de cheveux argentés; la figure mate; peu de rides au front, et
la tête légèrement inclinée: je crois avoir devant les yeux un NOS GRAVURES.
de ces alchimistes d'Albert Durer ou l'original d'un tableau
dvgHolbein.oavonscuxpdeLauseSet densecourtes

-N'est-ce pas, me dit-il auitôt que je lui eus fait franche- d cn
ment connaître le but de ma visite, n'est-ce pas que je suis une publiant dans ce numro des gravures qui rappellent le
curiositie biologique? On vient peu me voir cependant. Je drame divin dont la Semaine Sainte est l'anniversaire.
travaille beaucoup.d'ailleurs et ne voudrais pas être dérvngé. C'est, d'abord, une Mater dolorosa d'après une gravure
Mais ce que vous me dites là me fait plaisir. Les Parisiens ne de Trossin. Cette figure n'a peut-êtrepas tout le cacet
se doutent pas qu'ils ont au milieu d'eux un homme aussi vieux
que moi, qui ai vu passer Louis XeVI et la Révolution, Bona- religieux auuel nous sommes habitués, mais elle est
parte et l'Empire, Louis XVIII et la monarchie de juillet, fé- d'une expression ravissante.
vrier et le second empire, le 4 septembre, la Commune et M. Une autre gravure représente une cérdémonie pieuse
Thiers? Le 16 mars prochain, j'daurai cent huit ans révolus i
Eh bien, je suit persuadé que j'irai encore loin. J'ai franchi la dont tous ceux qui ont visité Home ont été témoins et à
limite de l'âge où l'on meurt. Voyez-vous, il n'y a plus de laquelle ils ont pris part sans doute, l'ascension à genoux
raison maintenant ,pour que je finisse. Je m'éternise lente- dela San.ta Scala. Coutume touchante à laquelle les Papes
ment, et mes études archéologiques me font supposer que j'ar- ont attaché de nombreuses indulgences.
rive à une pétrification qui durera des siècles.

-Vos études archéologiques? Vous travaillez donc enoree La grande gravure qui représente le CrWckifi!me dmérite
-Comment!p mais je n'ai jamais autant travaillé que depuis une attention particulière. Mon père, e remets mon ne

une dizaine d'années. Voici un ouvrage, tenez, qui sera im- entre vos mains, S'écrie le Réempteur. Le salut du
primé prochainement chez Didot; j'avais à peu près cent deux
ans quand j'ai commencé. C'est une EncyclopédRe en trois vo- monde date de c otte heure solennelle entre toutes.

Umes, traitant de l'Arcneologie palnsnqusenife.teLE :OMITE DES TRENTE.
-Vous avez beaucoup voyagé?
-Si j'ai voyagé? Vingt anssit..t.qJ'ai passé vingt ans en On sait que l'Assemblée nationale en France a consti-

Amérique. J'étais à cette époque-là capitaine de navire, après tué une commission de trente de ses membres dans le
avoir été officier d'ordonnance de Bonaparte en Egypte. J'ai but de surveiller les actes du gouvernement durant la
étudié pendant quinze aus l'archéologie mexicaine. Et mon
Encyclopédie, que j'ai commencée sur mes vieux jours, à cent vacance parlementaire. Notie gravure représene une
ans à peu près, tend à établir que la civilisation égyptienne séance de cette commision.

a
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LES RUINES XX-
i LE1 R. r. NARCIssR A MANUPIIa.a

DEF, Mercredi 11. d

En vérité, cher Manuel, cette journée a été pour moi

une journée de malheur. Habitué à régler chaque soir
mes comptes avec moi-même et n'ayant pas encore ache-

TRADTIT DE L'ESPAGNOL PAR vé ma tâche pour aujourd'hui, je vais le faire dans cette
M. LECON RESY. nM. L~ONBESSY.Quand je pense que, pondant plusieurs années et jus-

(Suite.)qu'àce jour, j'ai été aveuglé, ou plutôt que j'ai ou des
Xxiv.yeux pour ne pas voii', ce qui est un double aveuglement. Je

XXIV.e suis tenté de rayer tous mes comptes passés, et doles
Quelles sont ces lettres ? Que me veut le monde, et qui résumer en un seul dont le résultat serait, je lecrains,

a pu savoir que je suis encore vivant'? Ne leur ai-je pas non pas à la gloire de Dieu, mais à l'avantage d'un autre
dit à tous un dernier adieu, ou du moins ne l'a-t-on pas que je ne veux pas nommer. q
tait pour moi en envoyant cette lettre que j'aurais cor- le danger était manifeste, et il nétait pas begoin d'y h
tainement anéantie devant la boîte fatale? Que deman. regarder deux fois pour le voir. Et cependant je n'ai
dent-ils donc de moi? Ne suis-je donc pas déjà un cada-'rien vu, jusqu'à maintenant où le mal est peut-être sans d
vre qui ne réclame que quelques pieds de terre? Non, remède. f
l'univers entier n'est plus rien pour moi, et je renonce Ceci, eher Manuel, m'a plongé dans une douleur pro- su
entièrement à tout ce qui pourrait me rappeler le souve- fonde, on sote que j'ai dû recourir à mon livre de prédi- t
nir de la lumière que j'ai prise en horreur. Je n'ai plus lection. Heureusement je l'ai toujou's sous la main, et c
ni amour ni haine, mais seulement de la froideur et de j'y ai ajouté une table manuscrite qui m'indique les pas. r
l'indifférence. sages que j'ai à lire dans mes diff'rents besoins. Pour

Je vais mettre en mille pièces ces papiers. Aussi bien moi c'est le meilleur des livres, parce que c'est celui qui
ils n'ont rien à me dire et ne sauraient m'inspirer le offre le plus de consolations.Je l'ai donc ouvert au cha- l
moindre intérêt. Mieux vaut en ignorer le contenu. Je pitre qui enseigne comment oi doit invoquer Dieu aux
vais l'ignorer, je l'ignorerai, et je resterai en paix, comme approches de la tribulation.
si j'étais déjie enseveli dans le repos de la tombe. Quel 4"Je me mens maintenant, dans la peine, et mon c(pur

ftpouvoir invoquerez vous, idées mondaines, pour me tirer est déchiré. -le suis tourmenté par les maux quitme
de ina léthargie? Aurez vous recours aux images riantes, pressent. et dans une telle angoisse, que dirais-je?-1S4- d
et les ferez vous voltiger autour de moi comme des ze- eurpue voire rolonié soit faite: j'ai bien mérité ces
phirs caressants ? Elles ne vous serviront de rien, car les afflictions et ces peines; il est donc juste que je souffre:
sombres cavernes que j'ai choisies pour demeure les ef- qu'il vous plaise. ô mon Dieu, que ce soit avec patience,
fraieront et les mettront en fuite. Ferez vous appel à la en attendant que l'orage passe et que le calme renaisse .

colère, aux menaces, et à l'écho terrible qu'éveille par- Assurément Kempis connaissait très-bien le coeur hu- c
tout une parole d'anathème ? Pauvres ennemis de mon main, lui qui sait si admirblement guérir' ses plaies et e
repos, vous ne savez pas que je suis entouré d'un mur de soulager ses douleurs.
glace, contre lequel viendront se briser toutes vo- fureurs. Maisje t'entends me dire qu'il n'est pas bien prouvé P
Espérez-vous peut-être triompher de moi par les prières, si le livre on question a été écrit par Kempis ou par Ger- e
la compassion et la tendresse? Ah! ignorez-vous lue le son. Pour moi cest la même chose. Peut-être l'auteur
pouvoir de l'amour expire là où it n'y a plus que de l'é- s'appelait-il Kempis du nom de son père. et Gerson de r
loignement pour toutes choses? Déchirons ces lettres. celui de sa mère. Tu ris de ma solution; mais, selon t

Et je les tirai de dessous mon oreiller. Mais, quand je moi, le seul point qu'il importe d'établir, c'est ai ses an-
les eus dans la main, je me demandai s'il n'y avait pas de cêtres les plus reculés s'appelaient Adam et Eve; car
la faiblesse à reculer devant le premier ennemi qui v- c'est un grand honneur pour la famille humaine, que l'un e
nait m'attaquer dans ma solitude, et si je ne ferais pas des nôtres ait pu écrire un tel livre. t
preuve de plus de courage en ne détruisant les lettres les lignes que j'ai citées m'ont tranquillisé, et m'ont
qu'après les avoir lues. Qu'ai-je à craindre après tout? fait comprendre que souvent il dépend de nous d'éloi-
pensai-je. Rien de ce qu'elles peuvent me dire ne sau- guer la tempête et de recouvrer le calme. Et la raison r
rait me faire changer de résolution. Voyons-les donc. Il en est très-simple; car silo calme doit succéder à l'orage.
y en a quatre en effet: de qui seront-elles? comme nulle tourmente n'est éternelle excepté celle 

J'examinai les timbres, et je vis qu'ils étaient de di- dont la seule idée nous fait frémir, il est évident que la n
verses dates. L'une des lettres avait été mise à la poste patience doit être le vrai moyen des dissiper les nuages
le jour même de mon départ, la seconde le lendemain, et et de faire renaître la sérénite.
les autres les jours suivants. Les adresses étaient aussi Une fois la rsolution prise de pratiquer la patience,
le quatre écritures différentes. Ainsi, me dis-je, ils sont j'ai vu plus clair on toutes choses; c'est pourquoi j'ai

quatre qui se sont ligués pour venir ici troubler mon aussitôt formé un plan dont tu auras plus tard connais-
repos. sance, ai, comme je lespère, il n'est pas entravé par des

.Je restai assez longtemps à regarder les'adresses, cher- obstacles insurmontables, et ai tu obéis de tout point a
chant à deviner quel pouvait être l'ennemi qui se cachait celui qui t'aime de la plus tondre affection.
i l'intérieur.vJe crus reconnaître le caractère de trois Maintenant je reviens à mon livre, mais, cette fois,
les lettres; mais celui de la quatrième, qui était la se. clest à ton intention.
conde par ordre de dates, m'était tout à fait inconnu. "Mon fils. tu ne peux jouir d'une liberté parfaite si tu
Cette circonstance excita vivement ma curiosité,, et je me ne te renonces entièrement toi-même. Retiens bien cette
décidai à rompre les cachets, ne fyt-ce que pour voir les courte et importante maxime: Abandoube tout, etlutrou
dates et les signatures. veras tout. Renonce au désir, et tu trouveras le repos.

La première lettre, date du jour de mon départ, por- Ne compte pas sur la disposition présente de ton coeur,
tait la signature de mon oncle Narcisse. car elle se changera biemtôta n une autre. Tant que tu

La seconde, dont l'écriture m'était inconnue, était ai- vivras, tu seras, malgré toi, sujet au changement. Ainsi,t
gnée du nom de ma tante, mais elle avait un post-scrp- tu te sentiras tantôt dans la joie, et tantôt dans la tris-
ui au bas duquel je lus un autre nom : c'était celui du L tesse; tantôt dans la paix, et tantôt dans le trouble; -
piltote.rquelquefois studieux, et quelquefois nonchalant; quel-a

La troisième était écrite par mon oncle paternel. quefois appesanti, et d'autres fois agile. Veux-tu deve-
la quatrième était tout entière de la main d'Adèle. nir riche ? Je te conseille d'acheter l'or éfprouvé au feu q

Ce ne voulus pas en savoir davantage; d'ailleurs je dont parle l'Apocalypse."'a
n'aurais fu en ce moment ni le courage, ni même la force Dis-moi maintenant i l'auteur de ce livre netecou-
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A part donc le proiet que j'ai conçu et que je vais mettre
u plus tôt à exécution, je ne puis faire autre chose que
.e te plaindre si tu refuses de prendre mon remède, et
'éprouver pour toi le double de la pitié et de l'afflction
ue j'ai maintenant, si, après lavoir pris, tu désespères
ncore de ta guérison.
Tu as besoin de te recueillir pendant quelques jours en

ol-même; mais tu ne peux le faire ni par les chemins.
.i dans une auberge, ni dans la ville où j'adresse cette
ettre. Le lieu le plu.s convenable pour cela est celui que
e vais t'indiquer.

Sors de la ville, et à une lieue de distance, en suivant
es montagnes qui l'entourent et qui forme une chaîne
négale, tu arriveras à la plus haute, du sommet de la-
uelle tu jouiras de la plus agréable perspective; car de
A tu découvriras de vastes plaines, et les autres mon-
agnes te paraitront comme des collines. De ce point tu
erras aussi la ville, et, au-delà de celle-ci, une vaste éten-
.ue de mer. Tout ce tableau te réjouira; mais ce qui te
era plus de plaisir encore, ce sera d'apercevoir, à gauche,
ur le penchant d'une chaîne qui se rattache à cette mon-
agne, un édifice à la fois vaste et modeste, solidement
onstruit, mais dépourvu de tous les ornements exte-
ieurs qui attirent la curiosité des passants. Après avoir
onné à la porte, tu demanderas le père Ambroise, et tu
lui diras, en te nommant, que tu viens le voir de la part
'un de ses anciens condisciples. Tu lui baiseras les

mains (je puis t'assurer que ce sont des mains qui ont ré-
pandu beaucoup de hienf-tits). et tu lui demanderas de
îire sous sa conduite huit jours d'exercices spirituels.
u emploieras ce temps à implorer Celui qui est la source
e toute lumière, afin qu'il eclaire ton âme et te tasse
onnaitre ta vraie voction. Car, à parler franchement,
i nuel. pour faire un avocat, quoi qu'en dise ton oncle
rançois, je te trouve le caractère un peu sombre. Ne
rois pas pour cela que je veuille te pousser à une autre
arrière: car, en vérité, je ne vois pas quelle serait celle
ue je pourrais te conseiller. Comme marin, tu serais
lus attentif aux étoites qu'aux écueils. Pour d'autres
mplois. ta disposition à t'absorber en toi-même pourrait
e devenir funeste .Je ne te vois pas non plus d'aptitude
our le mariage ; car, dans le cas même où tu trouverais
ne bonne et vertueuse heritière, ta melancolie habituelle
e rendrait malheureux, et tous les tiens avec toi. Peut-
tre pourrais-tu devenir un bon peintre, si ton penchant
xcessif à la contemplation ne te rendait indolent. De
oute manière, je te repète que j'essaierais en vain de te
onseiller, et des lors que je suis convaincu de mon inu-
ilité, je te recommande de nouveau la démarche en ques-
ion: car tu trouveras à coup sûr dans cette maison des
modèles de la patience qui t'est nécessaire. Par consé-
quent tu y trouveras de bons conseils, et, enfin, les lu-
mières dont tu as besoin pour faire choix d'ua état. Du
este, je ne te propose rien que je n'aie fait moi-même. A

ton âge, f'ai été aussi là, et j'en suis sorti ce que je suis
mantenant: un néant convaincu de son néant. La mon-
tagne s'appelle le Tibida/o. La maison est le couvent de
Saint Jérome.

Quand tu y seras resté quelque temps, écris-moi tout au
ong, et dis-moi sans etude tout ce que tu penses. Reçois

la bénédiction de ton oncle
NARCISSE.-

XXVI.
MARIE ET LE P'ILOTE A MANUEL.

Jeudi 12, 10 heures du matin.
Mon cher neveu,

(Cet exorde est de celle qui dicte, car moi qui écris, je
t'appelle cousin ou plutôt frère.)

C'est à quatre heures du matin que tues parti, et main-
tenant qu'il en est dix, ne pouvant me figurer que tu sois
absent, je t'ai préparé ton déjeuner comme de coutume,
et je t'ai même appelé deux fois, avant de me souvenir
que quelqu un manquait à la maison. Alors est arrivé
mon futur gendre. qui a dit qu'il te remplacerait; en con-
séquence de quoi il a pris ton déjeuner. Cette opération
achevée, j'ai pensé que tu aurais grand plaisir de savoir
de nos nouvelles à ton arrivée dans la ville; et mon
gendre se prêtant à me servir de secrétaire, voilà com-
ment il se fait que je suis en train de dicter cette lettre,
et lui de l'écrire.

Et d'abord,je n'aurais jamais cru que ton départ laisse-
rait tant de vide parmi nous. Depuis que tu es parti,
personne ici n'ouvre plus la bouche. François se promène
sans cesse de sa chambre au jardin et du jardin a sa
chambre: la servante ne chante plus, et Adèle reste dans
son appartement pour arranger Dieu sait quoi, et oublie
d'arroser ses fleurs et de donaer a manger à ses poules.

(Elle oublie même de me souhaiter le bonjour, car à
mon salut de ce matin elle a répondu comme un navire-
démâté. 'l'u verras bien que cette parenthèse est du
gendre, et non de la belle-mère.)

.Je suis très-fâchée de tout cela, car ce. qu'elle ne ftit
pas, c'est moi qui dois le faire; et je serai forcée de la
gr'onder, maintenant surtout que .j'aurai moins d'occa-
sion de gronder la servante, attendu qu'elle ne chante
plus.

Je commencerai ce soir une neuvaine on l'honneur de
saint Félix, pour que tu arrives sans accidents à ta desti-
nation. .Je deviens chique jour plus belle et plus fré-
queutée, grâce au zèle de ton oncle Narcisse. T>ut en-
tière occupée à dicter cette lettre, je ne l'avais pas vu
entrer, et le voilà maintenant qui se promène avec Fran-
çois dans le jardin. Comme tui le sais très-bien, il ne'
vient jamais à cette heure-ci. Je parierais que la conver-
sation roule sur toi, et elle est très-animée, bien que d'ici
l'on ne puisse rien entendre.

(La belle-mère n'entend pas, quoiqu'elle écoute de
toutes ses oreilles. Mais moi, sans écouter, j'ai entendu
un " non,-ouii,--non," qui me rappelle nos trois coups
d'ordonnance. Tu sais que nous appelons ainsi les trois
lames qui se succè lent par un vent fort, et que suit un
intervalle de calme. Et ai tu peux me dire pourquoi il y
a trois vagues, et non pas deux, ni une, ni quatre, chose
dont personne, que je sache, n'a rendi compte jusqu'à ce
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jour, je t'expliquerai, moi, ces deux non et ce oui que je
ne comprends pas.)

Maintenant (continue la belle-mère), ils s'en vont dans
la chambre de François. Pour sûr, ton départ aura aussi
fâché ton oncle Narcisse; car, en d'autres circonstances,
il serait venu jusqu'ici, ne fût-ce que pour me dire bon
jour, d'autant plus qu'il est presque impossible qu'il ne
m'ait pas vue.

(Je dis la même chose pour ma part, car il m'a certaine-
ment aperçu, et il ne m'a pas salué, à moins que tu ne
prennes pour un salut les trois coups d'ordonnance dont
je t'ai parlé tout à l'heure.)

Cela me prouve,...mais je ne sais plus ce que je
voulais dire, car mon gendre me fait perdre le fil de mes
idées, (grand merci, ma mère!) tant il est lent à écrire
ce que je lui dicte, en sorte quoi pourrait croire qu'il
l'écrit deux fois.

(Elle se garde bien d'ajouter que, pendant qu'elle me
dicte, son navire est si endormi, que je crains vraiment
qu'il ne s'en aille à la dérive. Il n'est donc pas étonnant
que j'aie du temps de reste pour annoter cette lettre.)

Je voulais te dire que la visite de ton oncle Narcisse et
sa conversation si animée avec mon mari, sont deux
choses qui doivent être en relation avec ton départ. Je
ne vois pas maintenant ce que cela signifie : mais si je le
découvre, je t'en informerai, pour que ti agisses en con-
séquence, et pour que tu voies combien je t'aime.

Non-seulement ton oncle maternel ne m'a pas saluée,
mais, ce (lui est beaucoup plus extraordinaire, il sort de
la chambre de François pour entrer dans celle d'Adèle.
Maintenant je me perds en conjectures, et je ie crois
plus qu'il soit question de toi. Pourtant, je t'assure que,
tant que tu as été ici, il n'y a jamais eu de ces visites ni
de ces mystères. Tout cela n'a lieu que depuis ton dé-
part.

Ce n'est pas tout:; voilà maintenant ton oncle Nai-cisse
qui sort avec Adèle de la chambre de celle-ci

(C'est vrai, car je la vois moi-même, et je sens que mon
cœur vogue à sa poursuite. Mais je me suis confessé à
toi hier, et tu sais si je l'aime. Devine de qui est ce pa-
ragraphe.)

Ils entrent dans la chambre de François, sans nie rien
dire. -J'avoue que, quand je n'ai rien de mieux à faire,
je suis un peu tentée d'être curieuse: aussi mon direc-
teur me dit-il tous les samedis, et il me le répètera sans
doute après-demain, que je dois toujours tàcher d'avoir
de quoi m'occuper. Cependant tu conviendras que cette
visite, ces allées et venues et ce conciliabule signifient
quelque chose. et c'est là ce que je voudrais t'expliquer,
puisque je fais tant que de t'écrire. Mais sur-tout, ne
trouves-tu pas qu'ils auraient dû me dire au moins un
mot de la chose, s'ils ne voulaient me l'expliquer tout au
long; car je ne leur en aurais pas demandé plus, ayant
l'habitude de me contenter de peu.

(Quant à moi, cher cousin, je crois que s'ils ne lui ont
rien dit, c'est parce qu'ils ont aperçu le gendre ; si tou-
tefois la curiosité ne grossit les objets aux yeux de la
belle-mère, et ne lui fait voir un navire menaçant dans
une insignitiante galiote.

Elle continue:)
Je tâcherai de découvrir quelque chose, et je te tien-

drai au courant, si cela en vaut la peine. En attendant,
les voilà ici fort affairés, pendant que toi, de ton côté, tu
traverses d'immenses bois de liéges, mourant peut être
de faim, car tu n'as pas même pris ton chocolat avant de
partir. A quoi penses-tu en ce moment? .Je voudrais te
voir à travers une clairière. Je me figure que tu seras en
train de dornr, l'estomac vide, ce qui est la pire sieste
que je connaisse.

Aie soin, pendant la route, de bien faire attention à ta
bourse, pour que tu n'ailles pas t'éveiller sans elle, car
c'est la plus fâcheuse surprise qui puisse arriver à un
voyageur, surtout quand on a, comme toi, l'habitude de
s'endormir sur les rochers et au bord des précipices.

Maintenant adieu, et bonne santé! Si tu ne reçois pas
cette lettre à ton arrivée dans la ville, la faute en sera,
non à moi qui l'ai dictée très-rapidement, mais à mon
gendre qui a été très-lent à l'écrire. Le courrier part à
midi, et je charge mon gendre de la remettre aussitôt;
mais il me dit qu'il lui faudra encore quelque temps pour
ajouter un post-scriptun. Une dernière recommanda-
tion: partout où tu passeras, n'oublie pas de visiter les
églises. et de m'écrire quelles images de saints on y vé-
nère, quelles reliques on y conserve, quels sermons tu
auras entendus, et si tu en es sorti satisfait et édifié. Dis-
moi surtout si tu deviens plus gai. Je ne sais vraiment
ce que tu as à être triste. Que te manque-t-il ? Peut-
être un bon fouet pour te réveiller, quand tu t'endors im-
mobile comme une statue. N'oublie pas ta chère tante

MARIE.

P.-S. Tu verras bien que le fouet n'est pas de mon in-
vention. Je sors à l'instant de la maison de ton oncle
Prançois. La conférence durait encore, et ils ne m'ont
pas aperçu, ou du moins ils ont fait semblant de ne pas
m'apercevoir. ,Je pressens je ne sais quoi. Tes réponses
n'ont pu me tranquilliser que pour quelques heures, et
mes craintes d'hier reviennent me tourmenter. ,Je suis
triste. Mais aussi, que ne parle-t-elle clairement ? Si
c'est oui, à la bonne heure ! Si c'est non, je mets à la
voile au premier vent favorable, et je cours de nouveau
chercher fortune.

Tout à toi.
ANsELME.

XXVII.
FRANÇOis A MANUEL.

Jeudi 12, 9 heures du soir.
Mon neveu,

Je te prie d'oublier tout ce que.je t'ai dit ce matin. Je
te recommande aussi de suivre en tout point les instruc-
tions que ton oncle Narcisse me dit t'avoir adressées.
Lui qui, dès sa plus tendre jeunesse, a su se vaincre lui-
miême, est plus capable que nous autres de donner des
conseils. Pour moi, je crois qu'à force de me maitriser
dans les petites choses, je dissipe l'énergie dont j'aurais

besoin pour me dominer dans les grandes. Je ne suis
rien auprès de lui. Quand je lui ai raconté la scène que
je t'ai faite ce matin, il m'a dit que les paroles dures ne
sont propres qu'à engendrer des actions mauvaises. En
somme, il te défend et dit que je t'ai offensé, si bien qu'il
me déciderait presque à te demander pardon. Il croit
que je t'oblige à te faire avocat. Suis la carrière qui te
plaira le plus, Manuel, ou celle que Dieu t'inspirera. Je
n'ai rien fait tout aujourd'hui, et pourtant je me sens
très-fatigué. Adieu, demain matin je continuerai cette
lettre.

Vendredi 13, 5 heures du matin.
'Je te prie de nouveau de ne plus penser à l'affaire

d'hier,......comme s'il n'était rien arrivé. Le lieu où t'en-
voie ton oncle maternel te plaira beaucoup, à ce qu'il
dit. Et tu y fais oraison, souviens-toi de moi dans tes
prières, car j'en ai besoin. Je regrette de ne m'être pas
entendu à temps sur mes affaires avec no e abbé:
peut-être t'aurais-je épargné, à toi, un ennui, Wà moi-
même un véritable chagrin. Ne va pas croire que c'est
toi qui me l'as causé. Il naît d'une indécision, et l'indé-
cision est pour moi le plus grand des chagrins. Je vais
demander si quelqu'un t'a vu en route, et peut me don-
ner de tes nouvelles.

Vendredi 13, Il heures du matin.
Serait-il vrai ? on dit que la peste s'est déclarée dans la

capitale de la province avec une violence terrible. Je
viens d'envoyer un exprès que je charge de te ramener,
mais il m'a dit qu'il n'entrerait pas dans la ville. Dans
le cas où il ne te trouverait pas en chemin, voici la copie
de la lettre que je lui ai donnée pour toi:

"Cher Manuel, reviens avec le porteur; reviens au
"sein de ta famille, qui brûle de te presser dans ses
" bras."

Vendredi 13, 2 heures de l'après-midi.
Aussitôt que tu auras reçu cette lettre, va trouver mon

correspondant de la ville, dont je te donne l'adresse ci-
dessous. Il est déjà prévenu, et il te recevra bien. Fais
ce qu'il te dira. -Je le charge de te donner tout ce dont
tu pourrais avoir besoin: tu n'auras qu'à te nommer. Sa
maison donne sur la mer, et elle a aussi un jardin. Sur-
tout sors à l'instant même de l'auberge où tu seras entré.
L'air que l'on respire dans ces maisons est un air cor-
rompu; les chambres sont petites. malsaines et peu
aérées. Quand même tu aurais payé quelque chose d'a-
vance à l'aubergiste, ne t'en inquiète pas et va où je te
dis.

Il me vient en pensée que peut-être mou correspondant
n'est pas à la ville. En ce cas, il sera parti pour un pe-
tit endroit éloigné d'environ deux milles. Ce n'est pas un
village, mais un monastère autour duquel s'élèvent plu-
sieurs maisons habitées par des particuliers. En sortant
de la ville par la porte Saint-Antoine, tu prends le pre-
mier sentier que tu trouves à droite; et ayant toujours
devant toi une montagne au sommet de laquelle tu aper-
cevras un hermitage, tu arrives à un petit hameau. Là,
tu prendras. à gauche, un chemin qui conduit à Pedral-
bès, lieu solitaire, paisible et très-propre à la méditation.
On t'y donnera des nouvelles de mon correspondant, si tu
ne le trouves pas dans la ville, rue et numéro que je te
marque. Quelque part que tu le rencontres, il aura déjà
reçu mes instructions.

'Dans le cas où un malheur aurait atteint sa famille, ce
qui, j'espère, ne sera pas arrivé, en ce cas......Mais voici
l'abbé qui entre, et nous allons en causer ensemble.
Tout le monde te réclame. Tous croient que tu ne peux
tarder à revenir, car les nouvelles qui nous arrivent de la
ville sont très-tristes, et redoublent à chaque instant notre
anxiété. Montre-toi bon fils.

Vendredi 13, 10 heures du soir.
J'ai beau faire, je ne puis goûter aucun repos. Il m'a

fallu me lever de mon lit pour t'écrire. Presque toutes
nos connaissances apprennent que leurs amis ont quitté
la ville et sont partis pour la campagne. Je ne puis donc
t'enseigner une autre maison, en cas qu'il soit arrivé mal-
heur dans celle que je t'ai indiquée. Ton oncle Narcisse
dit que tu peux suivre mes instructions, mais qu'il te reste
en tout cas, la ressource dont il te parle dans sa lettre.
Il ajoute qu'il n'hésitera pas à t'aller rechercher. Si tu te
sens indisposé, écris sur le champ, ne fût-ce que deux
lignes, pour que nous sachions où tu es. Le meilleur pré-
servatif contre ce fléau est le grand air de la campagne.
Quand je pense qu'en ce moment tu es déjà entré dans la
ville, ma douleur est au comble, et il ne m'est pas possible
de t'écrire avec calme.

Si tu crois qu'il y a ici quelqu'un qui ne t'aime pas, tu
te trompes. Je voudrais que tu nous eusses vus hier et
que tu pusses nous voir aujourd'hui; tu changerais bien
vite d'opinion. Ton respectable oncle est prêt à faire
pour toi cu que nul autre ne ferait; il veut assurer ton
avenir. Quant à moi, je ferai ce qu'il voudra. Tu peux
bien lui donner le nom de père, car un père n'aurait pas
pour toi des sentiments plus tendres. Tu connaîtras un
peu plus tard ses intentions. Il veut te rendre heureux;
je ne t'en dis pas davantage.

On frappe, ce qui est très-extraordinaire à pareille
heure.

C'est précisément un message de ton oncle. Il m'ap-
prend qu'un chapelain qui dessert un petit sanctuaire
très-vénéré dans le pas et que l'on nomme la chapelle de
Bonne-Nouvelle, est fort de ses amis; qu'il vient de lui
écrire, et que cet ecclésiastique te fera très-bon accueil.
si tu vas le voir. Il ajoute que cette chapelle est située à
un quart de lieue de l'endroit que je t'ai indiqué, non pas
dans la direction de Pedralbès, niais de l'autre côté, et
presque au pied du Tibidabo.

Tu peux donc choisir ; m'ais fais en sorte de ne pas nous
laisser dans une anxiété qui nous est à tous si pénible.
Il est impossible que tu n'aies pas conservé quelqu'un de
ces sentiments affectueux qui nous font oublier entière-
ment les injures reçues, et nous portent à ne penser qu'au
bien que l'on nous a fait.

,Je ne puis t'en écrire davantage, et il faut que je quitte
la plume. Tu comprendras mieux que moi ce que ,je ne
réussirais pas à t'exprimer,

Samedi 14, 6 heures du matin.

Les nouvelles qui arrivent de la ville sont terribles. Ces
lignes sont les dernières que j'ajouterai à cette lettre.

Cher Manuel, quand ton père partit pour son dernier
voyage, nous restâmes quelque temps seuls, nous entre-
tenant de l'inconstance des choses humaines. Nous pour-
rions, me dit-il alors, faire ensemble une convention qui
nous tranquilliserait tous deux beaucoup. Laquelle ? lui
demandai-je. C'est très simple, me dit-il: si tu viens a
mourir, j'adopterai ton Adèle; et si je meurs avant toi,
tu feras la même chose pour Manuel. Nous nous ten-
dîmes la main en signe de mutuel consentement, et ton
père mit à la voile pour ce voyage dont il n'est pas reve-
nu. Dieu seul savait cela. Je te le dis, à toi, afin que tu
voies qu'en t'adoptant pour fils je n'ai fait que remplir uu
devoir. Il aurait fait la même chose de son côté pour ta
cousine. Et maintenant j'ai toujours devant les yeux
l'image de ton pauvre père, qui semble me dire: Aurais-
tu laissé partir ta fille ? et ne mettrais-tu pas tout en
oeuvre pour la sauver des bras de la mort, si celle-ci me-
naeait de te la ravir?

Ah! reviens, mon enfant ; épargne la désolation à mes
dernières années, et ne permets pas qu'un vieillard verse
en vain des larmes.

Maintenant je suis plus tranquille. car il me semble que
je t'ai dit tout ce que je devais te dire. Je crois te voir
lisant cette lettre, la pressant sur ton coeur et la couvrant
de baisers. comme si tu m'embrassais moi-même. Je sais
que tu as dû souffrir beaucoup; mais n'ai.je pas souffert,
moi aussi? et tous ceux qui m'entourent ne souffrent-ils
pas de même ? Et n'est-il pas en ton pouvoir de nous
causer une de ces joies, qui sont d'autant plus précieuses
que les souffrances ont été plus amères et plus profondes.
C'est ce qu'attend de toi ton oncle

FRiçois.
(A continuer.

FAITS DTVERS.

PiHÍÉNoMÈNE.-Il y a en ce moment à St. Augustin, une jeune
fille qui occupe toutes les imaginations dans un circuit d'au
moins dix lieues.

Elle n'a pas pris de nourriture, à ce que l'on dit, depuis deux
mois et demi, et elle est aussi bien portante que les pauvres
mortels qui sont obligés de manger régulièrement trois fois
par jour. Ce phénomène a tellement flatté les idées d'écono-
mie des jeunes gens en position de prendre femme, que depuis
deux mois et demi, c'est une brise continuelle de soupirs amon-
reux autour d'elle; une nuée d'épistoles incendiaires qu'on lui
décoche.

Donc, mademoiselle Fiset se porte à merveille, sans manger.
Une fois entr'autres, paraît-il, elle dit qu'elle se sentait dispo-
sée à prendre quelque chose. Elle avala quelques gouttes
d'eau; ce qui l'i-disposa gravement.

Elle communie tous les jours, et il y a quelque temps, curé
et vicaires s'absentèrent pour ne revenir que dans quelques
jours; elle ne put recevoir la communion, le lendemain matin
nouvelle indisposition plus grave dont elle ne parvint à se
remettre que longtemps après, malgré que le surlendemain,
elle eut cominunié des mains d'un prêtre étranger qui passait à
St. Augustin. Chaque vendredi, il lui sort du sang, à la partie
supérieure du front, près des cheveux qui restent collés.

Un curé de St. Angustin, un M. Millette, décédé depuis plu-
sieurs années, aurait dit qu'il y avait dans la paroisse une petite
sainte dont on entendrait parler plus tard.

Il paraît que la jeune fille avait chez son père des habitudes
et des mortifications très-rudes. Elle ne couchait jamais que
sur des quartiers de bois.

Tels sont tous les propos qui circulent dans St. Augustin et
dans toutes les paroisses des environs. Nous ne faisons que
les répéter.

Naturellement les opinions se partagent en deux camps ; il
y a les crédules et les incrédules; ces derniers sont pour le
moins aussi nombreux que les premiers, et les commentaires
vont leur train.

On veut faire enquête sur le mystère.

Trois-Rivières.-Nous avons reçu, il y a quelque temps, la
lettre suivante, écrite en anglais, mais que nous traduisons pour
ceux de nos lecteurs qu'elle peut concerner :

Urbana, Illinois, 3 Fév. 1874.
lHon Monsieur,
Vous pouvez me rendre un très-grand service en m'informant

si, oui ou non, il y a ou s'il y a eu, une famille ou des familles
portant le nom de François Bélan. Tel était, autant que je
puis me rappeler, le nom de mon grand-père. Il eut plusieurs
garçons, l'un s'appelait Benjamin. Le nom de mon père est
Laurent (Lawrence), maintenant mort quelque part dans cette
province. Nous avons des propriétés. Y a-t-il une ville appe-
lée Wolfe River, (évidemment Rivière-du-Loup). Je pourrais
aller voir, quand j'aurai quelque information. Tout renseigne-
ment que vous seriez assez bon de me donner sera reçu avec
reconnaissance et bien payé. Mon cœur bondira au nom d'un
M. Fortane (évidemment Fortin) qui épousa une des sours de
mon père. S'il vous plaît, donnez-moi bientôt de vos nou-
velles.

Votre tout dévoué,
F. L. BILAN.

Nous publions cette lettre d'abord parcLequ'elle est curieuse,
ensuite pour que ceux qui voudraient donner des renseigne..
ments soient à même (le le faire.-Constitutionnel.

NoTE EmTr. DE LA Minerve.--Nous avons reçu, hier, la ré-
ponse suivante, qui démontra la grande efficacité des journaux
en semblables circonstances:

M. Benjamin Béland, anciennement de la Rivière-du-Loup,
demeure à St. Hugues. Il jouit d'une très-bonne santé, et peut
être âgé d'environ 70 ans.

Le. annonce, de naance, mariage ou décès seront publiées dans e
journal à raison d'un écu chaque.

NAISSANCE.
En cette ville, dimanche, le 22 courant, la dame de M. F. X.

Perrault, commis-marchand, un fils.

DECÊS.
A Coteau Landing, P.Q., Ma ~.honsine Duvil, deuxième tille

de feu Zéphirin Duval, des Trois- ivières El le a ermniné son exil
en cntte vie, à l'age de 15 ans, 2 mois et vingL jours, après une très-
souffrante maladie de dix jours.
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DE TOUT UN PEU.

La Gazelte de Fran<fort donne des détailsi
très intéressants sur le célèbre patriotei
hongrois Kossuth. C'est en exil que finit
cette haute renommée et dans quelles
conditions !1

Kossuth habite Turin où il donne des
leçons d'anglais, d'allemand et de hongrois
qui lui procurent à grand'peine le pain de
chaque jour.

L'ancien dictateur de la Hongrie est au-
jourd'hui très vieux, très pauvre.

L'autre jour, raconte le correspondant de
la Gazette de F-anjcfort, j'eus occasion d'al-
ler le voir chez lui. Je le trouvai dans une
très petite chambre, au quatrième étage
d'une vieille maison fort sombre et fort
sale. Il était seul, assis dans un fauteuil,
il feuilletait un bouquin. Son aspect me
produisit une impression pénible. Je me
souvenais de l'avoir rencontré à Londres,
en 1854, et je le reconnus ; mais quel chan-
gem3nt ces vingt années avaient produit
sur sa belle figure, aux traits caractérisési!
Ses cheveux étaient entièrement blancs,
ses joues blêmes et creuses, son regard
éteint.

Son corps, jadis d'allure si ferme et si
fière, était maintenant presque ployé en
deux. et je remarquai qu'il gémissait en se
levant péniblement pour me recevoir.

Ilne me reconnut pas d'abord, mais il
fut profondément touché quand je lui dis
qui j'étais. Sa face s'éclaira pendant qu'il
me serrait la main.

-Oh! oui, oui, dit-il en allemand, je
vous reconnais bien maintenant. Tout le
rnonde m'oublie, personne ne se soucie
plus de moi.........Pourquoi me souvien-
irais-je de ceux lui jadis étaient mes amis?

Là je me permis de le contredire, lui de-
mandant comment il pouvait se plaindre
d'être oublié. quand ses amis de d ongrie
lui demandaient de revenir dans son pays
pour y prendre encore une part active aux
affaires publiques.

Kossuth sourit amèrement.
Oui, dit-il, retourner en Hongrie désho-

noré, prêter serment de fidélité aux Haps-
burgs, qui ont massacré mes amis et mes
parents, et qui ont mis ma tète à prix!.....

Le nouveau député de la Vienne, M. Le-
petit est un homme gros, blond et cour-
taud.

C'est au demeurant, un homme fort inof-
fensif, d'un talent honnête et modéré,
d'un caractère à l'avenant.

A la buvette du corps législatif, on parle
dans un groupe de députés de M. Lepetit
et de lintention qu'il a manifesté de se
placer derrière M. Thiers.

C'est donc un républicain de l'école
Raspail! s'écrie le Marquis de C....

-Mais non, réplique en riant M. deT. .,
cest tout simplement un partisan desjàits
accomplis ! -..

%ý- QUATRAINs

hier, Monsieur Thiers tint ce propos
Avant-que ne l'élût la Vienne,

".Je soutins Lepetit sans peine.
-Maintenant, je l'ai dans le dos!!...'''.

EN VOYANT M. THIERS

En lui, tout est petit : le petit pas!
Le petit nez! la petite crinière!

Le petit front ! le petit bras!
Lepetit derrière!

Une lugubre facétie de Gygès:
Un homme entre chez un barbier pour s

faire raser.
Il s'asseoit, et un gros chien vient aussi

tôt se planter devant lui et le regarde avec
une fixité étrange.

-Ah ça! qu'est-ce qu'il a donc, cet ani
mal ? demande le client vaguement inquiet

-Je vais vous le dire, répond le barbier
tout en repassant son rasoir. De temps en
temps il m'arrive de couper une oreilleà
une de mes p)ratiques. . . . Alors le chien l:
mange.

Relevé dans les publications de mar-iag,
d'hier-:

MI. floolanyer, 31, rue du Poar Saint (1er
main, avec Mlle. Pétrin.s

Einfin, voilà des époux assortis !

Nous avons r-ecueilli quelques rernseign<
ments sur le vénérable docteur Crurveilhiei
qlui vient de mourir. On sait qu' il était I
médecin de Louis-Philippe et celui d
toute la haute société parisienne de l'i
poque.

Il a amassé, en soignant les riches, un
fortune superbe, qui l'a aidé à doter richt
ment ses h uit filles, sans compter ses fils
mais toutes ses prédilections furent pou
les pauvres.

Aru plus for-t de sa célébrité, il r-éservat
le dirmanchse aux cons<ultations. gr-atuites

L' O P I N I O N

Si quelque malade opulent recourait ce
jour-là à ses bons offices, les honoraires
reçus passaient intégralement dans la
main des indigents.

Ni la hauteur des étages, ni l'heure
avancée de la nuit ne rebutaient sa cha-
rité; il laissait toujours derrière lui d'a-
bondantes aumônes, disant aux malheu-2
reux:

-Mes enfants, vous prierez Dieu pour
moi !

M. Cruveilhier n'avait pas seulement la
religion de l'humanité; il était catholique
fervent.

Tous les matins, à six heures en été, à
sept heures en hiver, le bon docteur as-
sistait dévotement à une messe à Saint-
Roch, sa paroisse; au sortir de l'église il
était rare qu'un voisin ný 'arrêtât pas pour
lui demander des cons WsIl les donnait
généreusement, sans marchander, comme
s'il eût eu affaire à des amis.

Rien d'étonnant qu'il soit devenu fort
populaire dans le quartier.

Durant de longues années, M. Cru-
veilhier réunissait à sa table, trois fois parà
semaine, trente-sept enfants ou petits-.en-v
fants.

Aux approches de la guerre, je ne sais
quel événement fit obstacle à ces fêtes de
famille.r

Le pauvre docteur se trouva seul, bien
abandonné, dans son grand appartement
de la rue des Pyramides, 3, et on le sur-
prit pleurant.

Sa tâche était finie.
On l'a mené dans son château, près def

Limoges...
Peu à peu, la lumière de cette belle in-

telligence s'obscurcit.... -Elle vient de s'é-
teindre !

Les savants et les pauvres mesureront
seuls l'étendue de cette perte.

M. Pierre Veron consacre quelques
lignes aux amusantes fantaisies dont
Bache, l'ancien John Styx d'Orphée aux
enfers, avait la passion:

• Un des bonheurs de Bache était, lors-
qu'il se trouvait dans un endroit public.
de stupéfier ses voisins. En chemin de
fer, par exemple ou au cafe, il entamait la
conversation avec un ami en lui disant
tout haut:

-Tu te rappelles.........du temps où
nous étions au bague de Toulon?

Ou bien:
-Mon cher, je me rappellerai toujours

l'impression que cela m'a fait quand j'ai
vu guillotiner mon père.

Une amusante aventure de Bache, ce fut
encore son entrée dans une réunion élec-
torale. Il monte à la tribune et com-
mence:

-Messieurs, je sais parfaitement le ser-
vice des appartements; je tiens très pro-
prement les habits; je découpe et je sers
à table.

Un haro l'interrompit.
-Que venez-vous faire ici ?
Bache alors avec naïveté:
-Comment -.....ce n'est donc pas un

bureau de placement ? J'avais cru. Ceux
qui avaient parlé avant moi avaient eu Ilair
de demander une place.........et comme je
suis valet de chambre sans ouvrage......

Je n'essayerai, pas de vous dire au mi.
lieu de quelles huées il fut, impmaible tou-
jours, reconduit jusqu'à la porte.

Un mendiant court dans la rue après un
monsieur.-

-Un petit sou, s'il voua plait, ça vous
a portera bonheur.1

-JTe la connais, celle-là.
. _ -Essayez, mon bon monsieur.
e -Il y a un an, ma belle-mère était très-

.malade; j'ai donné dix sous à un pauvre,
rça m'a porté drôlement bonheur!..

-Elle est morte ?

-Ibclee-

Lemniu-rciies ace
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ompagnie d'Assurance Agricoe SIROP DE GOMME D'EPINETTE
ROUGE DE GRAY.

DU CANADA ES effets de la Gomme d'Epinette Ronge
tal-------- - 0 dans les maladies des Poumons et de Gorge,

Capital ........................ .,0, - que la Toux, le Rhume,l'Asthme, la Bronchite
etc., sont vraiment étonnants. Dans cette prépara-

BUREAU: tion, toutes les excellentes prepriétés de la Gommc
y sont soigneusement gardées.

245, Ru St. Jacques, Montreal. ePrl 5entins par bouteille. A vendrecheztoes
lsrniaxpharmaciens du Canada. Engros eten

PRESIDENT. détail chez le ->réparateur
HENRY R. GRAY

0ol. A. O. DeLotbiniere Harwood, D. A. G. PEEk4IR'8t. Laurent,
4-27%s MONTREAL.

vICE-PREsIDENT : ttabl en 1

Wm.gf.LIG U, Ecr. #50,000 VALANT
DIRECTEUR GERANT ET SEcRETAIRE: CONSISTANT EN

H1 ItARDEs IFAIT E'rF.
ED W.RD H. f;1OF, Ecr. DRAPS,4"TWEEDS," CASIMIRES, CHAPEAUX,

MERCERIES, &o., &o., *c-
DIRECTEURS: t Habillements faits à ordre, aux prix les plus réduite

et avec promptitude.
Col.A.C. DeLotbinière Harwood, Montréal; R;év. Une visite est solicitée.

P. Leblanc, (Evêché,) Montréal; A. Desjarains, K. DEZIEL,
écr., M.P., Montréal ; Win. Arigus, (cr., Montréal: 4-27z% 131. Rue St. Joseph
Président, Compagnie de Papier du Canada: J. B.
Pouliot, écr., M. tI., Rivière du Loup; L. Moiteur,
écr., M P.P.,St. Jean; Président de la Banq.ede NOUVEAUX MOULINS
la Banque de St. Jean: G. B by, Ecr., M. P., Jo- & LAV Eft
liette Thos. Logan, Eer.. Sherbrooke; Edward H. COUVERTS ET CONSERVANT L'EAU
0oi'f, ér., Montral ,Arehur Dansereau, écr., CHAUDE DURANT UN LAVAGE,
Montréal, éditeur de'la Min-rce . Col. A. A. Ste-
vencon, Montréal: T. Il. M.oiy, écr., Québec; MAOHINES A TORDRE.
L. B. A. Charlebois, écr., Laprairie ; Chs. Fr. MACHINES etFERSa GAUFFRER-
Painchaud, écr., M. D., Varennes; L. B. Blais, écr., ET A GLACER, SÉCHOIRS, ETC., ETC.
ex-M. P. P., Montmagny.

Cette Compagnie est organisée pour le but ex- L. J. A. SU R VE YE R,
près d'assurer les propriétés de cultivateurs et les 524,RuE CRAIG, MONTERAL. 4-24zz
résidences privées, et les Directeurs sont décidés à
limiter strictement ses opérations à cette branche COMPAGNIE POUR LA MISE
d'affaires, évitant ainsi les lourdes pertes des EN BOITES DES FRUITS.
grands incendies et les risques hasardeux. E OT S D S F IIS

Un arrangement donne à la Compagnie le bénéfice DEG
de renouvellement et d'affaires ici pour le compte deD RIMSBY, ONT.
la Compagnie Agricole de Watertown, N.-Y., ce qui
met du mme coup la Compagnie en possession d'un ES seuls emballeurs canadiens de fruits et
fonds considérable très-avantageux, 1J légiumes dans des boîtes hermétiquement fer-

Les Actionnaires, à l'assemblée générale tenue mées, en la Pui-ssance. Leurs effets sont ce qu'il y
hier aux Bureaux de la Compagnie, ont décidé d'é- a de mieux offert aux consommateurs, étant ton-
lever le tonds-capital à $1,=0,000; les livres de jours de la meilleure qualité. Demandez-en à votre
souscription seront ouverts au .aureau de la Com- épicier. S'il n'en a pas en mains, demandez-lui de
pagnie, pendant les soixante jours prochains (à vous les procurer. Des listes de prix fournies au
moins qu'ils ne soient fermés parle Comité exécutif> commerce seulement, sur demande.
pour la souscription de l'augmentation du Fonds- Wr. FORBES,
Capital. Les Capitalistes et autres désirant faire 5-3-2 f-422 Gérant.
un placement sûr sont respectueusement invités à -_---
se présenter au Bureau de la Compagnie pour s'as- USINES À MÉTAUX DE LA PUISSANCE.
surer des avantages offerts.

Montréal, 13 mars 1874. "-13-4 f-455. (Etablies en 1828.)
CHARLES GARTH & CIE.

CHAPELLERIE ET FOURRURES

MAISON

TBIBAULT, LANTHIER & CIE
No. 271 Rue Notre-Dame.

Bon Marche, Bon Gout, Style Recherche.

L'établissement que MM. TUIAuLT, LANTHIER ET
Crs., viennent d'ouvrir se recommande de lui-même
au public par son assortiment complet de Chapeaux
en Soie, 1outres, Parapluies, Pardessus en Caout-
choue, Gants de Kid, etc., articles choisis par les
propriétaires sur les meilleurs marchés d'Europe et
d'Amérique, avec tous les avantages que procure
l'achat au comptant.

Rien n'a été épargné r our faire de ce nouvel ei-
trepôt de Chapellerie et de Fourrures le premier
établissement de la cité de Montréal. Leurs articles
réunissent à une qualité supérieure les plus hautes
conditions d'élégance et de bon ton.

L'imrportation des marchandises les plus recher-
chées, patronisées par le haut style, sera pour eux
une spécialité qu'il leur sera d'autant plus facile de
soigner que tout leur stock est neuf.

La maison se chargera du soin des Fourrures du-
rant l'été, à des prix modiques, avec une assurance
si on le désire. 5-12-7f-449

LIC EN CES
pour Epiceries et Auberges.

Les Commissaires des Licences sont prêts à rece-
voir et examiner les applications pour Licences des
Epiceries et Auberges.

Les requérants seront fiurnis des Blancs de
Requête requis par la Loi pour les dites Licences des
Epiceries et Auberges au Bureau des susdits Com-
missaires des Licences seulement-No. 63, Rue St.
Gabriel.

Par ordre,
CHAS. DE CHANTAL,

Secrétaire
Commissaires des Licences.

Montréal, 16 Mars, 1874. 5-12-4f.-450.

POUDRE ALLEM4NDE.
SURNOMMRE

Ça été pour lancien ministre une sorte
de talon d' Achille.

Louis-Philippe, très-malin. piquait sou-
vent le petit homme d'Etat a cet endroit
sensible.

-Que s'est-il passé, au juste, au souper N FAILLIT JAMAIS ET EST VENDUE CHEZ
de Grandvaux? demandait le vieux mo- TOITS LES EPICIERSRESPECTABLES. 4ïtSs.
narque.

(Il le savait mieux que personne, par EVITEZ LES CHARLATANS.
des rapports de police.)

-A Grandvaux, disait le public. R Une victime des indiscrétions de la jeunesse, qui
causent la débilité nerveuse, le dépérissement pré-

Thiers a montré son...entre deux flam- maturé, etc., ayant en vain essayé de tous les re-
beaux d'argent. mèdes annoncés, a découvert un moyen bien simple

de s'en guérir, qu'il enverra gratis à ceux qui souf-
Le Charivari a vécu deux ans de suite frent. Adresser, J. H. REEvxs, 78, rue Nassau,

sur les mystères de Grandvaux. New-York. 4-40-1 an.
Et quand les rédacteurs des piquants

journaux voulaient dirent qu'on avait par jour, Agents demandés 1
éconîduit un irmportun, ils 'écriaient: et vieux, de toutes les loses peuvent fare plus

- Nous lui avont lancé uni coup de pied d'argent avec nous à temps perdu,.que dans toute
autre branche. Particularités gratuites. Adressez:

dans ,toun randvaux ! 42 2u (À. STINSON & CO., Portland, Maine.

MANUFACTURIERS ET IMPORTATEURSD E CUIVRE à l'usage des plombiers, ingé-
nieurs et ouvriers, d'appareils à vapeur et à

gaz, usines à cuivre et à fer, etc.. etc.
On entreprend aussi le chauffage des bâtiments

publics et privés. les conservatoires, les serres, etc.,
par le moyen de la vapeur ou de l'eau chaude.

Bureau et Manufacture
No. 536 à 542, RUE CRAI,

MONTRE AL. 4-2z%

L'INTENDANT BIGOT,
PAR JOSEPH KARMETTE.

BROOHURE DE 94 PAGES GRAND 8vo.
Prix: 25 Oentins.

Une remi8e libérale est faite aux Libraires et aux

4-51tf-411

Agents.

S'adresser à - E. DEsBARITS.
Montréal.

AU CLERGE.
LE PROTESTANTISME

Jugé et condamné par les protestants.

Avec le double compte-rendu d'une discussikn
publique entre l'auteur et un ministre.

Par M. l'abbé GUILLAUME, curé de St. André Avellin

Approuvé et recommandé par Mgr. l'Evêque d'Ot-

tawa.
5 pages Svo-impression de luxe-broché....$1.00
Le même par la poste-------------------.....$1.20)

S'adresser à G. E. DEsBAaATs,
4 51tf-410 Montréal.

BOTANIQUE
COURS ELEMENTAIRE

D

BOTANIQUE
ET

FILOE DU CANADA
A L'USAGE DES MAISONS D'ÉDUCATION

PAR

L'ABBt J. MOYEN,
pRossnUsR DE SCIENcEs NATURELLEs, AU COL

LÉGE DE MONTRÉAL.

I Volume in-8 de 334 pages orné de 46 planches.
Prix: Cartonné, $1.20.-Par la poste $1.30.

$12.00 la douzaine- et frais de port.
Le Cours Elémentaire seul, (62pp. et 31 planches.)

Cartonné, 40c.-$4.00 la douzaine.
Le même, broché 30c-$3.00 la douzaine.

S'adresser à G. E. DzsBARATs,
4-51-tf4ll Montréal.

ROMANS CANADIENS.

Une collection dp cinq jolis romans canadiens, en
anglais ; 84 pagesvo.-Prix, broché, 25c.

8'adresser à G. E..DE8BRATs,
4-51tf-411 Montréal.

Imprimé et publié par La Compagnie de Litho-
graphie et de Publication de G. E, DiEssIATS, 1,
Côte de la Place d'Arnes, et 319 Rue 8t. Antoine,
Montréal, Canada.
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